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. PRÉFACE 

DE L' É D I T E U R.- ■ 

V 

CETTE Tragédie aflez ignorée, m'ctant tombée 
entre les mains, j'ai été étonné d'y, voir l'hiG- 
ioire pref^u'entiérement fiilfifiée ; 8c cependant les 
tnœors des Romains du tetm és Triumvirat re« 

prcfentées avec le pinceau le plus fidèla. ' ' 

J*ai fait une étude fuivie Se particulière de VhlC- 
<foire , & non pas du théâtre que je connais adez 
peu , & qui me (emble un ob|^t de goût plutôt 
que <de recherches. J'atoue qjaé j'aime a voit dans 
Bii ouvrage Dtamatî^ue les moeurs de Tantiquité |^ 
Se à comparer les Héros qu'on met fur le Théâ- 
tre , avec la conduite ôc le caradère que les hiC" 
toriens leur attribuent» Je ne demande pas qu'ils 
fafTent fur la (ccne ce qu'ils ont réellement fait 
dans leur vie* JUais je me crois en droit d'exiget 
qu'ils fie faflênt rien qui ne foit dans leurs mœurs : 
c'cfl-Li ce qu'on appelle la vérité Théâtrale. 
• Le public (èmble n'aimer que les (en timens tçn» 
dres & touchans , les emportemeris & les craintes 
des amantes affligées. Une femnte trahie intéreflè 
ptxLs quÀ.Iach&te d'un Empire.' fat trouvé dans' 
ifetîe pièce ^es objets qui iê rapprochent plus de 
ma manière de penfer & de celle de quelques lec- 
teurs , qui fins exclure aucun genre , aiment les 

e intures des grandes révolutions ou plutôt des 
oimei qu; |e$ ont £ûtcs»S'jil n'avait été qu^o* 

Aij 



4 PREFACE 

gné des aiticmiiB d'Oâaye 8c du j«iine Pompée dafldi 

cette pièce, je ne Taurais ni comnientée, ni im« 

primée. Je m'en (uîs fervi comme d'un fujet qui 
m'a fourni des reflexions fur le caraftcre des Ro- 
mains , fur ce qui intérefle l'humanité & lur ca« 
qu'on peut découvrir dé vérités hiftoriqués. 

J'aurair defiré qu'on eftt Mmmisiâ ainfi les 
.Tragédies de Pompée , de Sertorius , de Cînna , 
des Horace , Se qu'on eût dcmilé ce qui appartient . 
à la vérité & ce qui appartient à la fable. Il efl 
iain, par exemple, aue Céûr.ne tint à Ptolomée.- 
aucun des dilcoui^^e lui prête le fublime & iné^; 
gai auteur de la^ort de Pompée > & que Corneliv 
ne parla point à Ccfâr comme on Ta fait parler^, 
puifque Ptolomce était un enfant de douze à treize 
ans , & Cornelie une femme de di\x-huit , qui ne 
vit jamais Cé<âr> ^jui n^aborda point en Eg-ypte, 
'& qui ne joila aucun' rôle dans les guerres civiles* 
Il n'y a jamais ètt Emilie qui ait con^iré avec ^ 
Cinna: tout cela efl une invention du génie du 
Poète. La confpiration de Cinna ned probablement 
qu'un fujet fabuleux de déclamation ; inventé pac 
^néque, ' " 

' De tontes les Tragédies que nous ztons , celle 
tjyl s*écarte le moins de la vérité hiftorique 8c quf 
peint le cœur le plus fidèlement , (èroit Britannî- 
cus » fi Tintrigue n'était pas uniquement fondée! 
Hir les prétendus amours de Britannicus & d(a« 
Jttpie , & Gir U jaloufie de Néron. J'efpère qu^ 
lés éditeurs qui ont annoncé les commentaires det! 
ouvrages de Racine par (bufcrîptîon , n'oublieront^ 
pas de remarquer comment ce grand homme a fon- 

^tt & embçiU Taçûe dans (à^ccen S€A|fç guaj 



Ncron n'avoît pas la pncrllité de fe cacher der* 
tihse usxQ tapiflerie, pour écouter TentrÊtien de 
Ëritannicus & de Junle, & ii le cinquième aâe 
pouvait être plus animé » cette pièœ (erait celle 
qui plairait le |^lus aux hommes SétM & aux eC» 
jprits cultivés. 

En un mot , on volt aflez quel eft mon but 
dans rédition que Je donne. Le manufcrit de cette 
Tragédie eft intitulé OSlaife & le jeune Pompie.^ 
y y ai ajouté le tiêre da Triumvirat, Il m'a paru 
que ce titre réveille plus l'attention & préfente à 
Te^prlt une image plus forte & "plus grande. Je 
iàls gré à Tauteur d'avoir fupprimé Lépide, & de 
n'avoir pttlé 4m cet iBdkBM^AcwtiA «qM' comme 

le meniait. ^ ^ 

Encore Mne fois » je ne prétends point juger dd 
la pièce. II faut toujours attendre le jugement dur 
public 5 mais il me (emble que 1 auteur écrit plus 
pour les ledeurs que ^u&les Ipedateurs. Sa pièce 
m^a paru tenir beaucoup plus du terrible qire du 
genre qui attendrit le Cœur & qui le déchire. 

Oft m*afliire même que TaiiteiSt n*a point pré«« 
fendu faire une Tragédie pour le Théâtre de Paris , 
& qu'il n'a voulu que rendre odieux la plupart 
des peribnnages de ces tems atroces ; c'eft en quoi 
îl m'a paru quUl avoit réufli. La. pièce efl peut- 
être dans le goût anglais. Il eft bon d'avotc des 
ouvrages dans tous les genres. 

Il m'Importe peu de connaître l'auteur. Je me 
fuis fervi de la nouvelle orthographe. Il m'a 
paru qu'on doit écrire , autant qu on le peut^ 
comme on parle i & quand il n'en cpùte qu'un a 
m lieu d'ua ç ; poùs d^âinguer les Français de 

Aiij 



^ PREFACE 
Saint Ffançois d'Adifè » comme dit Fauteur de la ' 
Henrtade , & Sentir qu*on prononce 

Anglais & Danois ; ce ii*eJll ni jatie grande peine , 
ni une grande difficulté de mettre un a qui indi- 
que la vraie prononcÂaUQU à U ^hÇQ ÇQt ê 

^ui vous isomgQ^ . . 



OCTAVE 

ET 

LE JEUNE POMPÉE 
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LE TRIUMVIRAT, 

j: R 4 G. E D I E, 



O C T A V Ë , furiiommé deptris Aaguftc. 

L£ JEUNE .POMPÉE. 

J U L ^ Ë , FiUe 4e Lucîus Céfar. \ 

F U L V I E , Femme de Marc Aotoioe^ 

A L B.I N E . Suivante de Fulvie. 

A U F 1 D-E-, Trtbua MUitaire^-^ 

XaiBUWf CfiNTURiov^ iaçTfiUÛi Soldat^ 




TRIUMVIRAT- 




y ACTE PREMIER. 



SCENÇ PR£ M I E RE. 

te Théâtre repr^^fente Pile où Us Triumvirs firent feg 
prùfcriptions & le partage du monde. La fcène eft 
cbjcurcie , on êituud U tùnntnê , iî« vcîidu ielain^ 
ha fcàià décmtvrg des roeheh f dès pfi^^UùJf 4^ 
tetites dans Féloignemetst*^' 

F.VL VIE, AL il NBi 

L L B eflârayabie mik i . Que le eûttfmiXtd^ 
Eclate avec juâît^ eo cette tlé fnneftei - ^ • ^ 

• ALBIN E. - ^ * ' ^ 
Ces trembtemeiis loucUiiis , ces roçlicrr rcu?crfi|.g 
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t tE TRIUMTIBAT, 

b âeiive foulevé roulant for nous fon pnde , 

' Ont fiiit craindre aux hamaint Ici d^iim joars d4' 

monde. 

JLa foudre a dévoré ce déteflable airain $ 
\ Ces ubles de veflgeence , où le fatal Jmiia 
£|ie4iTaiitait nos yeue d'une de crimes^ 
Dé'Mféhtf dv^earmtge , êt'det nemr det y i ft tme igL*' 
Vous voyez en effet que nos profcripti^ips 
^ Sont en iioiieur au ciel , ai nfi qu'aux natious« 

y . F U 4* V I- E# * - ' » — , 

Temlie fur nos tyrans cet^ fondre égarée»' . « 1 
Qui frappant vainement une terre abhorrée f 
A détruit dans les mzhis de nos maîtres cruels 
Les indrumens du cûme &. non les crunineUi 
le voudrait avoir vu eette tl^ anéaiitie • » 
Avec findigne affront dont on couvre Pulvié* ' , 
Quc-fant nos trois tyrans dans ce délbrérë aHiwncll ^ 
Quelques remords moins ont-ils aji^^iochû d*euxî^ 

Ai HI N E. 
9fm cette ile.ic^n^aa^ fu|x«,éela^ dn J^unetie-y 
Transies dans te^r.^M il^ |i«r^gi^ent 4^ 
D^fénat ît-du peuple ils ont r^lé le fort,. 
Ej^daiis RoiAÇ 6ufiki;te jls envoyaient la mort* 

Antoine me IjjLdojine;. ô Je^ir d'i^nopainjel ^ . 
Il me quitte /tt tne-cfaMf h é|>GQft OéTaviS 
D*uit divorce odieux j'attends linfarae écrit , 
< Je fuis répudiée j &• c'eft moi qu'on profcfitir 

- ^ A L B I N E. " ' ' * . 

Oferait-U vous bJkè Unt t>àreilie'injweT' • - - - 

' F'UL VtE. ' 
L^alTafKa des Romains craint-il d'être parjure ? ' 
Jeu ferri • t«W barbare çft ingrat^ - • 




, ITR A- G E D I E. » 

Il prétexte caver» moi l'intérêt de l'état ; 

Mais ce grand intérêt n'eft que celui d'un tra tre. 

Qui muiiageaiu O^ave en eft trompé peat-êtw- 

. \ ALBINR. • 

Oftavcvour^iaa. Sepgut-ilquVjjourd liui 

Vos malheuïs^ vos affronts ne vieaiieut que de Im S • 

F U L V I E. 
Qui peut tonnaîrre oaave?& que (àn ^^^^^f ^ 
Eli ciirterent en tout du grand ccfuf de fonperei 
Je ri|i vu dans l'erreur de fes égaremens ». > . 

Pafler Antoine même ^rf fes emportemens. 
Je Paî va.des plaîBrs goûter la £oiie ivreUe^ 
Je rai vu des Catont-tfffeâer. laNfageA*»» ^ 
Aprèjr m'dYoir offert un cHmhiel. a«oïir> \. * 

Xe Protee à ma chaîne échappa fans reton^t 
Tantôt il eft af^ble , & tantôt fanguinaire, 
ai adorftJttlie , il a profcrit fon péVe f 
Il hait , il or Alt Antoine, & lai donne û ftf«f| 
Antoine eft forcené , mais Oâzve eft trompeur^ 
Ce font là les licros qui gouvernent la terre f 
I^ font tftt fe jouant & la paix Su la guerre y 
Du Ièt9 des vofupaés ils nous dgniijent des fsrs. 
A*queU maîtres , grands Dieux ! lîvre:^-vous Tmiivex^^ 
Albine , les lions au fortir des carnages 9 
Suivent eu rugiakatieurs compagnes fauvages f 
Les tigres font Tamouî avec férocité » 
Tels font nos Ttlamvirr* Antoine en(anglaûti« 
jpréparende Ijjbymen Ut déteftable^se^ 
Odave a de Julie entrepris la conquête 9 
Et dans ce jour de fang, de trifteJîe & â^im^f , 
L'amour de tous côtés fe mêle à la fureur. - . 

Julie abiiorre Oâave : elle n'eft occupée . 

Que de Umr fou cmr à« SU 4n graud Ptisp^M ^ 
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te LE TR ru M VI RAT 

Sï Pompfc eft écrit fur le ïmt UpH ^ .1 * 
Odave en rimmolant frappe en lui fon rivaU 
Voilà donc les reiibrts du deilin de Tempire » 
Ces grandf fecrets d'état que rigaorance admire f 
Ils étonnent de loin les Tolgaires elpritt | • 
hijfofpljwnr ji-jpflàs rkorreur & le mépriu ' 

A L B I N E. 
QuQ de baflelTe , ô ciel ! & que de tyrannie ! 
Quoi 4 lesinattrei du .monde en font ^ignominie) 
Je vous plains : je penfais qoe Lépide aniourdliiil 
Contre ces deux ingrats vens fenrirait d'appui* 
Vous uuiteltVO^iS-inême Antoine avec Lépide* 

• F V L V I E. 
A peiffe eiV-il compté dans leur trowpe fcomlcidoit 
Subalterne 4'ynin , Pontife mépiifé , 
De fon faiMe génie liront trop abufé ; 
Infiniment odieuK de leurs fanglants caprîcci,; 
C'eft .un vil fcélerat fournis à fe$ complices % 
Il figne- leurs décrets iàns être confulcé » 
Et penfe «sir eneor me eiiterité«| 
Mais ii dans mes chagrins quelques doneenrf me teftenf^ 
C'eft que mes d'eux tyrans en fecret fe détedentV - - 
Cet hymen d'Odavie & fes faibles appas 
Éloignent la rupture U ne Tempêchent pas* 
Us fe coosflllènt trop ; Ils fe rendent jeftlce^ 
Un jour je les verhii préparant leur fupplice » 
Allumer ia-difcorde avec plus de fureur , 
Que leur fauilë amitié n'étale ici d'horreur». 
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S C E N E I I. 

FULVIE, ALBINE, A^U F I D E«. 
- - F V L V I E. 

Ufîde , qu'a-t-on fait ? Quelle eft ma defti&ée^ 
^ quel «ibâlii^tneat fuii-je enfin condamnée ï 

A U F I 

*Le divorce eft figoé de cette méme^sote^. 

Que Pon volt à loftg|Lfi<^s ytétïkr le (kng Toma!fi^ ■ 

Et bientôt vos tyrans viendront fous cette tente: 

P U L V I£t ^ 

fiiis-je compter fur vous ? 

iV ' M daas.'Votre maifonj . 

Si je fers fous Antoine & dans fa légion , ^ 
Je ne fuis qu^A vous feule. Autrefois mon cpce 
Aux champs Theiialieus fervit 1» >§saii4> Pompée^ - ' 
Je rougis d*toe ici l^fcbve 4et farenri 
i)es vainqueurs de Pompée & de vos oppreHeurs^ 

.FULVIE» ^ ' • * 
lâpart.) * , 
|i quoi met f^foudra^ ? 

AUFt0E.< 
* A vous venger?' ; • *' -i 
F V L V I E. ' 

Sans doute i 

^e le^ols , ]e le veux ; il n'eft rlfa^^i iiiê coutei» ' 
11 n'eft rien qae fe craigne. Ec .daiir iior ftâtont 

Ou a çom^U Fulvie au raug dei plu$ graadf noûifc 
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nt LE TRIUMVIRAT, 

Jp û'ai qii'une relîburce, Aufide , en ma difgracek ' 
tie parti de Pompée eft celui. q«e j'embraHê ^ 
£c Lucius Céfar a des amis fecrets ^ 
<5ui fanront à ma caufe unir les intérêts. 
^ Il ell., vous le favez , le père de Julie; - ' 
Il fut proicrit ; enfui tout m» la €Ottciliati 
J^,aàt^àRo/ne?\ - 
^ ' ArUFI D E, ^ ' 

é m 

On n'a pu Vy trouve^ ! 
Oaave tout puîflant .l'aura /ait içulevex 
^ X<fi biuit ÇA a «ouru* v . ' . . 7 

- FUL VIE. 
>• ' . I*e rapt & rhomîcide , . 

Ce (ont là fcs exploits ! voilà nos loix , Aufid<5jè' ..i^J 
Mais le fils de Pompée el^-il eu Xureté i 
jQu'en avez*vous appris ? .... 
V «A UF I O^fi, ' 

' Son, arrêt eff porté j 

fit rififibKe avarice au pouvoir allervie 
Doît tra^icher à prix d'or une û belle vie». • . 
JeU 4feut Jei vila Romains. . * ' ^ ' 

F U L VI 8* ' - * 

• . . • Quoi. ! trnif efpoîr me f^it ; 

Noa :^ délie «neor.la fort me pourfuit ; 
Les tumultes des camps ojt été Tnes afyles : ' . 
IVlon génie étoit né pour les giii^s civiles , ' ^ 
Pour ce fiècle efTroj^ yù^u l^oiir^ "* ' 
le wux.— Afawiîaw>erçoia4ajis*cc fangtant «jouA ' 
Let LUb^ors des tyrîiiis fleura lâches fatellites,. 
Qui de ce camp barbare occupent les limites. 
Vouj qu'un emploi fuiiefte attache ici près d'eœi^ . ^ 
Demeure* f écoutez leurs complets ténébreim ; 
ye«(tm>a^vertire;E j & voua vieudre» m'apgréadre 



^ TRAGEDIE. 

Ce que je dois fouârir » ce faut entreprendre. 

i ElU fort avgc AlbùiêB.^ 
A U F I D £. 

Moi le folilat d'Antoine î A quoi fiiis-je réduit ! 
De trente 311s de travaux quel exécrable fruit! '* 

( Tandis qu^il parle j on avance la tente où Oclat^ 
p Antoiie vont fi placer* Lei liÛeurs Vemourent &fbi^. 
ment'un demi^cercle* Aufide fi Ange â eSêédeia Unêct-i 



■ s C E N g I M. 

O C T A V E , A H T O I N £ > detout dans I0 
rtemêe » nnm taî^e derrière 909^ . 
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ANTOINE 



Ctave f €*en eft fait , ft je la répuHe^ ^ ^ 
Je reflêrre not tiMds par l'hymen d'OâaviA i 

Maïs ce n'elt pas ali«z pour éteindre ces feux *^ ^ 

Qi^ft intérêt jaloux allume entre nous deux* * 

Deux chefs toujours' unif font nn- exemple rare ; 

Four lei cottclfo U âne qu'on les fëp^e* ^ ' -1 

Vingt fois voffe Agrippa y vos confidents , les miens 

Depuis que nous regnons ont rompu nos liens. 

Va compa^mm^e plus , ou qui du méîns croit Ttet^ ' 

Sur le tr6ne avec nous ii^âant dé paraître ^ . . 

Lépide ,qsl^t|)ii.fânc6âie aîflkttênt fctfKfc» ■ tJL 

Qui rentre ae lui-mime est ibn obfcorké. 

Qu'ii demeure Pontife , & qu'il prcfide aux fêtes ^ \ 

Que Rome en gémlilant confacre â nos conquête!^ > J 

La. terre n'eft qu'à îious St qn'à nos jégiooK " 

n eft tems de fixer le iore des nations ; 

Kcglons fttNt^mrtenOtre ;& quand tout nous iecosl^ 
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J4 LETRIUMVIRAT, 

Cefibns de diilérer le partage du monde. 

^'^ffeUnt à la tabk oà Us doivent fisnerA 
OCTAVE. 
Mes dcfleîns dès long-tems ont prévenu vos vceuXt 
J*ai voulu que Tempire appartînt à tous deux. 
Soiigez que je prétends la Gaule riUirie f 
Les £^agnes, FAfrlqee, & fiir-tout Tltaliei 
X/Orienc eft i va»s. « ' ' 

ANTOINE. 
^ Telle eft ma valonté i * ^ l 

Tel eft le fort du monde, entre i^oui arrêté. 
Vous remporter fur moi dans ce nouveau partage| 
Je ne.me cache point quel eft votre avantage . > 
Rome va vous fervir : vous#urez £bu^ vos loix 
Les vainqueurs de la terre > &. je n*ai que des Rois|^ 
le veux bien vous eéder^ T'exige Wrécompen(ë 
Que votre autorité iêco»i|ant me puilTs^ce ) 
Exterminç à jamais les reftes abattus 
Du parti de Pompée & du traître Brutus. 
Qu'aucun^ 41'^ctiafi je aux loix que nous avons fOfXhtit 

OCTAVE, . 
lyaiTez de fang peut>*ètre elles (bnt cîinentées» 
: ' A N T O I N E. 

Comment ! vous balancez ! je iie vous cpunaîs {thM l ; 

tfOji^r ainfi vos veeux kréfi>liisi - \ij 

ocTAy,^; j , ^ 

tM mêi|ie4i d^tmit ces tables fi cruelles». • - . ' 

ANTOINE^ , 
^Le c{^l noi^s féconde en 'permet df ttPHMitaSi ) 
C r a }g n< w i- y on | w agggfet - , 

^ . O CTAVEi/ 

Et ne craigncz«vou$ pas 

civoUcrila urre à focce A'4CU«UU l . 
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TRAGÉDIE.* IJ 

Kous vouloni enchaîner la liberté Romaine 9 
Nous voulons gouverner ; n*excitons plus la haine* 

ANTOINE. 
Neflimçz-voMS la )u(lice Qoe inhumanité ? 
. Oftave , un Triumvir par Cëfar adopté , 
Quand je venge un ami , craint de venger un pèreJ 
Vous oubliriez fou fang pour flatter le vulgaire!. 
A qui prétendez-vous accorder un pardon , 
Quand vous m*avez*vDus.méme immolé Cicéronl 

• OCTAVE.\ ' 
Kome pleure fa mort. « 

ANTOINE. 

Elle pleure en ni^nCB« 
« CaiCns & Bnitut réduits à rimpuiûance 
Infpirerout peut-être aux antres nations 
Une éternelle horreur de nos profcriptîons. 
Lainbns-le$ en tracer d'effroyables images 9 
£t contre nos deux noms révolter tous les âgef« * 
Aflàilias de leur maître & de leur bienfaiteur 9 
Ceft leur indigne nom qui doit être en horreurs 
Ce font les cœurs ingrats qu'il eft tems qu'on puuifTe^ 
Seuls ils fout crimiuels Se nous faifons judice* 
Ceux qni les ont fervis 9 qui les ont approuvés » 
Aux mêmes chfttimens feront tous réfêrvés* 
De vingt mille gnèrriers péris dans nos batailles > 
D'un œil fcc Se tranquile on voit les funcrailles > 
Sur leurs corps étendus vidimes du trépas 
,Nous volons fans pSlir à de nouveaux combats; 
Et de Isr srahifon cent malheureux complices 
Seraient au grand Céfar trop chers facrifices! 

OCTAVE. 
Dans Rome en ce jour même on venge en cor fa moiffî 
Mais qu'à mba ccenr U èo^coute un efforU • 

Bij ^ 



b6 le triumvirat^ 

^rop d'horreur à la fin petit (bttller fa Yengeancet 

2s ferais plus fou fils fi j'avais fa clcmeuce. 

ANTOINE. 
Xa clémence aujourd'hui peut nous perdre tous def^ 

OCTAVE. 
L*^èf det cruautés ferait plus dangereux* 

ANTOINE. 
Kedoutsz-vous le peuple ? 

. OCTAVE. 

Il faut ({u'on le ménagea 
Il faui lonàire aimer le frein de Pefclarage* 
.D'un œil d'indiiTén;nce il voit la mort des grands; 
«Mais ^uaiid il craint pour lui , malheur à fas tyrausl 

ANTOINE. 
'J'entends ; â mes périls vous chercher i lui plaire^ - 
•Tous voulez. devenir un tyran populaire.^ 

octave;'" 

Vous m'imputez toujours quelques fccrets defl'cius. 
Sacrifier Pompée eiUce plaire aux Romains? 
Ailes ordres aujourd'iuii renverfent leur idole. 
Tandis que je vous parle on le frappe > 0|t Timmole^ 
:Qoê voulez-vous de plus ? 

ANTOINE. 

Vous ne m'abufez pas » 
Il vous en coilte peu d'ordonner ion trépas ; 
A nos vrais intérêts & mort fut nécefl*atre. 
Mais d'un rival fecret vous voulez vous défaire i 
31 adorait Julie , Se vous étiez jaloux : 
Votre Àmour outragé conduirait tous vot coups» 
De no^ engagement remplifiëz l'étendue. 
De Lûcius Céfaf la mort eft fufpendue ; ' 
Oui 9 Lucius Céfar contre nous coojuré»«9 

OCTAVE* 
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t R A G E D I 

ANTOINE. 
' Ce coupable eft-U pour nous f^cUJ 
le veux quTil meure.-** ' ' " 

OCTAVE fe tevanu 
Lai ? le père de Jufie \ ' 
ANTOINÈ. . 

Oui y liil-iiiéffle» 

O-CT A V E. • 

EooRtex, iiotre intérêt nous Ra ^ 
Lliy^o étreint ces ocends» JMats fi imhis pecfiAet 
A demander le Hmg que vous perfécutez , 
.Dès ce jour entre nous je romps toute alliance^ 

* ANTOINE. 
Oftave , je fais trop que tt«ire intelligence 
Produira la difcorde & trompera nos ranx» 
- Ne précipitons point dei témt fi dangereux; 
JToulez-^vous m'oiîènfer? 

t G C T A V £• 

Non ; mais je fuis le maftfd 
D*épài*gner «a proTctit qui ne devait paa rèfi». . 

A 'N T O I N E. 
Maïs vous-même avec moi vous l'aviez condamné^ 
De tous nos ennemis c*eft le plus obfiiné. . 
Qtt*i[nporte fi fii fiUe no mdment vous fat cbèfel 
A notre sûreté fe dois le fang dti pèrea 
Les plaifirs inconftans'd'un amour pafl'ager 
A nos grands intérêts n'ont rien que d'étranger» 
Vous^vez jufqu'ici peu connu la tendre/lë; 
£t je- n'attendait pat' cet excès de faîbleiiè% / 

• OCTAVE. . 
De 6!b1efië!<^itc'eft vous qui m'oferiez blâmer| 
^'eit Antoine aujourd'iiui qui me défend d'aynerl 



JL$ ' t E TR I U M V I R A T, 

' ANTOINE, 
KOQS avon^ tous les deax mêlé dans les allarmes 
Les fêtes j les plaifirs irla lureur des armes | 

Céfar^n fît autant; maïs par la volupté 
l,e cours de fes^exploits ne fut point arrêté. 
Je le vis dans r£gypte amoureux Se iévére p 
Adorer Cléopatre-«n immolsmt foti frére% 

OCTAVE.^ 
Ce fut pour la farvir. Je peux vous voir un jour 
Plus aveuglé que lui , plus faible à votre tour. 
Je vous connais affez ; mais quoi qu*il en ar^T»^ 
J'ai rayé Luctus *, & je prétends ^bHI vive. 

^ . ANTOINE... 
Jfe n*y confentirai qu'en vous voyant flgner 
L*arrêt de ces profcrits qu'on ne peut épargne!* ^ . 

OCTAVE* 
Je vous r^déja dit , j'étais las du carnage 
Oû la mon de CéSir a forcé mon courage* . 
Mais puifqu'il faut enfin ne rien faire à demi , 
Que le falut de Rome en doit être affermi, 
Qa'il.me faut couiommer l'horreur ^iiipus railènibîè^ 
Je cède» je me rends«*«>J'y foufcris— ma main tremble» 

(Il s*affi$d & /igné. ) 
^Allez, Tribuns , portés ces fiineiles Edits : 

^ (,à Antoine qui s'ajjied & ftgne. 'i 

Etnous» puisons-nous être â jamais réunis I 

A N T OI N E. 
Voiit« AnfidO)» demain vons conduirez Fulvîe» 
ÎJa retraite eft marquéé aux champs de l'Appulic % 
Que je n'entende plus fes cris féditieux* 

OCTAVE.' 
KotttOQS ce Tribun qui revient en çes.Ueux» 
Il arrive de Home , 8c pourra nous apprendre 
Quel relpc^ i nos Loix le Sénat a dû rendre^ 



T R ilG É D I ' ifi 



SCENE IV. 

OCTAVE, ANTOINE , AUFIDE , UN TRIBUN, 

LICTEURS. 



A 



ANTOINE au Trîbuih ^ 



.-T-on d€S Trîumvirs accompli Itw itttkîàif 
Le iaiig alî'ure-t-il le repos des humains ? 

• L E T R I B U N. 
Aonte tremble Se tait au milieu dies fupplices. 
Il nouf refte à frapper quelquet fècrets complices, . 
Quelques ennemis d'Antoine' & des Céfars , 
Relies des cpnjarés de ces ides de mars y / 
Qui duns Us Herniers rangs cachant leur liafne obfcnreî- 
Vont du peuple en Tecret exciter le murmure. ' \ 
Faul^s f Albin , Cotta , les plus grands font tOfflbéS) 
A la profcriptîeii peu fe font dérobés* 

^ " G CT^A VE. 

A- t-on de l'univers affermi la conc^utte ? 
Et du fils de Pompée apportez-vous la têtel 
Pour U bien de l'état j'ai dû la demander* ~ 
f LE TRIBUN, 

Les dieux n'ont pas voulu , Seigneur , vous raecwdfeÇ 
Trop chéri des Romains , ce jeune téméraire 
Se paraît à leurs yeux des vertus de Ton père y ^' 
£t lorlque par mes foins des têtes des profcritt 
Aux murs du Caf^îlolè ôn afiichâit le prix, 
r Pompée à leur falut mettait des récomp«tti«s, 
11 a par des bienfaits combattu vos vengeances: 
Alais quand vos légions ont marché fur nos pas f 

Alors !u;aat 4» Rme k cbudiaiic jto «ombatt, 




LE TRIUMVIRAT, 

U s'immee â CéfiSne , ^ vers les Pyrennéet 

boit aux fils de Caton joindre fes dcftinées j 
Tandis qu'en Orient -Çaflins & Brutus , ' 
Conjurés trop faoïenx par leurs fauâês verms » 
A leur faible parti rendant an peu d*audace 
Ofeiy vdus défier dans les champs de la Xlirace^ 

^ A N T O I E. 
Pomfét eii échappé ! ^ 

OCTAVE. 
^ Ne vous allarmet pts^ 

En quelques lieux qu'il foit , la mort eft fur fes paSf 
Si mon pcre a du fien triomphé dans Pharfale» 
J'attend» contre le fils une fortune égale. 
Et le nom de Céfar dont je fuis hbnoré , 
De fa perte i mon bras ùit ân^ devoir &cré* 
• ' ' ^ À >N T O I N E. ^ 

'préparons donc foudain cette grande enVeprilej 
, lilcris que notre intérêt jamais ne nous divife. ^ 
' fiing dfi grafflt Céfar eft déjà joint au mien ^ 
Votre ioenr eft ma ISsmihe \ A ce double lien 
Doit aflèrmif le }ong où nos mains trlempliantef • 
TieiidronC à nos geuoux les nations tremblantes. 



' • s c E N E V. 

O CT A V E r L £ TRIBUN éioigni^ 

O C T A V £• 

Ue feront oel Mudsinous fomiiiat de«s qrraflt } 
' Puiinmee» Alla ttma^ef^YOtts des pairenff > 
Dans le fang ées tCMrs Julie a pris natifance | , 
&t igûu de reclMrGber mon utile aUianc^ 



I 
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• T R A G E D I 

llle nVregardé cette trîftc union 

Qae comme un des arrêt, de U proicription. 

{^Au Tribun). , 
Revenez. - Quoi î Pompée éch.ppe i «a veagemel 
' Quoi l Wie av^c lui ferait d'intelligence . 
Ooigiioreen ^elslieux-eUea porte les pas^ . 

LETRIBUN. 

Son père en eft inftîuît & Von n*e» doute paft ^ 
Lui-même ile fa fille a préparé la fuite. 

w : O C T A V E. ' " 
Ce ouoi innfprme ici ma raîfon trop fécluite l 
Quoi \ lèrfqu'U &tt! rég?r Punivcrs confterne , 
Entouré d'ennemis , du meurtre environné , ^ 
Teint du fang des profcrits que YimmoU à mon pèff», 
Détefté des UomaÎBS , peut-^tre d'un beau frère ^ 
Att milieu de la guerre , au fein des faaioni^ 
lion cccur ferait ouvert à d'autres payons ! 
Qael mélange inouï 1 Quelle étonnante ivrefîc , 
D amour, d'ambition, Je crimes, de faibleflef , 

Quels foucis dévorans viennent me confumer ! 
9eArttâcitf ties humains t'appariient.ild'aimetti 



fm du premier Acle% 
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it LE TRIUMVIRAT» ' 

ACTE I I.. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SC£N£ PREMIERE. 

FULY1E,AUFIDE# 
A U F I D E. 

Oui, i 'ai tout entencln ; le^ang & le carnafse 

Ne coûtaient rien , Madame 9 à votre époux volafU 

Je fuis Kmjours fnrpris qac^ce cunir efir^né v 

Plongé dans la IkMeTf tn tlce «bandoiiné ^ 

Dans les plaifirs affreux qui partagent ùlvIq ^ 

Garde une cruauté tranquille & réfléchie. 

Oâave même , Oûave , en paraît indigné 5 

U regrettait le fang où Ton bras s'efl baigné ; 

U i^^était plas luF^même : UXembte qu'U ron^iTr 

D*avoir en fi long.tem.« Antoine peur coiiiplice* 

Peut-être éujryeux des Tiens il feint vtn repentir 

Pour mieux tromper la terre & mieux rallujettir» 

Ou peut-être fon a me en fecret révoltée « • 

De û propre furie était épouvantée. * 

f ignore Vil eft né pour éprouver un {our 

Vers l'l'uniaine équité quelque faible retour. 

Mais ii a dlfputé fur le clic?!x des viôimes ; 

Et je Tai vu sembler en fignant tant de crioie>% 

FULVIE. 
QuMmporte i mes affronts ce faible & vain remor '! 

' Chacun d'eux tour-ù-tour me donne ici la mort* 



« 



t 



' T R A <; E D I E' 

Câare.que tu crois moins dur.âc moiiis féroce , ~ 

Sami un air plus humain cache un cosiir plus attr^ce | 

Il agit tn barbare , & parle avec douceur. 

Je \oïs de l'on efprit la profonde noirceur , 

Le iphinx ed Ton emblème , Se nous dit qu'il prctéro 

Ce f^mb^le du fourbe aux aigles de fon père» 

A tromperrnnivcrs ilaiettra tout. Ç^f fotntf. 

De vertus iiicapable il les fèinér^ du moins; 

£t l'autre aura toujours dans la vertu gueirierfl i 

Les vices forcenés 4e fou ame groilieie* 

'Us ofent me bannjur ; c*eA-là ce que )e venu 

H ^ demandais pa| i gémir aupréf d'eus « . 

A refpîrer encor un air qu'ils çmpoifonnent* 

RempliÛbns fans tarder les ordres qu'ils me donnejit} 

Partons. Dans quels païs f dans quels lieux ignorés 

Ne les verroos-uous pas coiçme à Rpme abhonéal ^ 

Je trouverai par^fout ralimeitt,jde ma haine» 

s G E N E I K 

FULVi£,. ALPIN£, AV^IP£4 

ALBIN E« 

IvlAdMoe «.elpém toM ; Pompée eft à C4^^ 
Mille Romains eoibok mt dovainoé fta paa > 
SoniHiiim 8t ftc malheurs eafàttttnt det <è U É Ia >< 

On dit qu'à U valeur joignant la diligence , * 
Dans cette île barbare il porte la vengeance. 
Qae les trois aflMfts à Jour tour font prqfcrita» 
Que de leur (ling Impur on à âi^ 1^ priîe. ^ * 

On dit (jue Brutus même avance vers le Tybre 
^ là terre tà rengce , 6c ^u'^afin^ome ^ft libre^f^ 

" ' ■ " ■ ' \ ' • 



14 .LETRIUMVIRÀT, 

Déjj dans tout le camp ce bruit s'eil répandu }. 
fit le Mdat murmure, ou demeure éperdu. 

FU L VI E. . 
On en dit trop y Âlbine : un bien fi defifâble 
Eft trop prompt & trop grand pour être vraifcmblable j 
Mais ces rumeurs au moins peuvent me confoler » 
Si met perfécuteurs apprennent "à tremblera 

' ^ Alf FID E. 

n eft det fendemeni à ce bruit populaire* 
Vn peu de vérité fait rerreur du vulgaire. ' ' 
Pompée a fu tromper le fer des airaflins , 
Ce(l beaucoup -, tout le réfte eft fournis aux 4#IUn4f ^ 
le (ais qu'Utunarché ven les mutt de Céféne , ' 
?JDe fon départ an moins la nouvelle eft certaine ; ' 
Et le bruit qu'on répand nous confirme aujourd'hui • 
Que les cœurs des Romains fe font tournés vers lui» 
^^ais fon danger eft jgraud » des légions entières * - ^ 
Marchent fur fon paflâige U bordent les frontières» . 
^empée eft téistàndiê , & fes rivaux pntdens» ** 

FUI, VIE. ' 
La prudence eft fur-tout néceilaire aux méchans. 
Afais fouvent on la trompe : un heureux téméraire ' 
Confond en agi^ut çelui qui délibère. 
Enfin Pompée apprbChe; Unis par là furent » 

Nos. communs intérêts m'annoncenrnn vengeur* 

Les révolutions fatales ,ou profpères , ^ 
Du for| qui conduit tout font les jeux ordinaîresj^: a 
' La fortune -k nos yeux ^t monteriiir ibn cbar : ' , . - « 
Sylia » deuk Mi>rius » & Pompée & Géfàr $: . - > > ^ 
Elle i précipité ces-foudres de la guerre ; ... , 
De leur fang tour-à-tour elle a rougi la terre. < 
Rome a changé de loix , de tyrans , fif de ists i 

n«s. Jriumvin éprouveirt dcf renci i . 

Camus 
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TRAGEDIE.': is^ 

CaiHus & Brutus menacent ritalie. 

Tlnl cheroher Pompée aux fables de Lybîev - 

Après nies dcuxaftronts indignement foud'erts» 

Je me conlblerais' en trouMaiu l'univers. . 

Rappelions ^Ll Eipagne la Gaule. irritée 

A cette liberté qixe perfccutce* 

Pniflki-je dans le fang de ces mondres hetirenir> 

Expier les forfaits que j'ai commis pour eux ! 

Pardonne , Ciccron , de Rome liei:reiix f/inie , 

Mes deUins t*ont vengc » tes bourreaux m'ont pi:nie3 * 

iVlais )c montrai contente en des malheurs fi grands » 

Si je meurs comme toi le fi^au des tyrans ! 

V. • (il Aufuie. ) • • 

il^vant que dé partir tâchez de vous inftrvilre 
Si de ({uelque efpémnce un rayon peut nous Inim, 

Profitez des momens où les Soldatstroublés 
Dans le camp des tyrans paraillcnt cbranlés. 
Af^nottcez-leur Pompée ; à ce grand nom peutrêtre 
Ils Ce repentiront d'avoir un autre maître» 
Allez. 

( Ici on voit dans renfoncement Julie couclu'c entr§ 
des rochers. * ' . • 




SCENE I I L 

FULVIE, ALBI ir4Bi 
F U L V I £* 



o 



Ue vois- je au loin dans ces rochers dé()rn^|^ 
Snr c'^s bords efcarpés d*abîmes entrouverts ? 
Que préfente à mes yeux la terre encor tremblante } * ' 

A L Ô I N E. ; 

Je Vois , ou jè me trompe une femme expirante. " * 

Tom VU. ^ C 
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.5: LE. JRiUMVIRA^T, 

F.ULVIE. 

Eft-ce quclquewîÔîiii«'1»«ûl<5« «ft ccrlleux î 
Peut-être les tyrans rexpofent à nos yeux > 
Etpaf un tel Ipedaclc Us ont voulu m'apprendra. 
De leur Triunwirat ce que je dois attendre. 
Alle«; r«nteilds d*ici Ouigkïts & Ces cris , - 
Dans fofi icmnr oppwfl'é rappelle» f«s erpr}ts« 
Conduifez-Ia vers ittoî. - f . 



- ' S C E N E I V. 

f ULVIE/ur /<? devant du Théâtfa ÏULtE , au fond 
vers un des côtés Jbutenue par ALBINE* 

IULIË. 

« 

: . . IDle«< yengeurs que j'adoi |i 

Ecoutez-moî , voye^: pour.imlievou.tiihplor©! 
Secourez un Héros , ou faîtes «oi mourir l 

F U L V I^E. . - . . . • 

De fcs plaintifs acceus je me fens attendrir. > 

JULIE* 

OA fuîs-ie ! & dans quels lieux les flots m'ont-îls jettééî.> 
Je^ promené en tremWaùt liâ vue épowrafltée. 
Où marcher ? — Quelle main m'oftre ici foiiJccours ^ 
Et qui vient ranimer mes mi férables jours ? 

FJiL VI 
Sa gémîflante vobtnc m'cftpoifitînconiine. 
A\^n^<ms. — Ciel ! ^ue voîs-)e ! èri crôîniMe ««Tite^ 
Beftlns qui vous jouez des mallieureux mortels, 
Amenei<svous UVùS en ces lieux crimiuers ? 
We me troinp?He.P9iâtî^'«ndP»tQn8p^^^^^^ ^ 



s. 
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T H A G.E D l E. ' rj 

Quoi ! d'Antoine , graad Dieu l c'^ft l'époufa cruelle ! 
Je £pi pefila^l 

F U L V I E. 
Hélm ! que cralgnez»voiis^emoI ? 

Eft-ce aux infortunés d'infpirer quelque eflVoi ? 
Voycz^moi fans trembler; je fuis loin d'ê:re à ciaindci» 
Tous <tttftmallie4tf€ure , & j e fui^ plus à piaûuire* 

F U L V I E. * - 

Quel ëvéïiem&ut ^ ^uels dieu?; Irritai 
Ont amené Jolie en ces lienx ddtek^^U ' > • 

j-u u-i^^: . ^ 

• • • • _ 

Ï4^e fais od }e fiils : un déluge effreyaBIe 
^Qoî ftmWaît engloutir «ne terre coupable , ' * 
Des trembiemens aflicux, des foudres dévorant» ■ 
Dan^ les Hots débordés ont plongé mesiUivanf*^ 
Avec4m.ieui^gtterrter de ia mon échappée 9 ^ ^ ^ 

J'ai marché qoelifue-tems danf ceué ffe efcarpéet 
Mes yenx ont vu de loin des fentes , tXe^ foldatsi 
Ces rochers ont caclié ma terreur & mes pas* ' " • 
Celui qui nie guidait a calîé de paraître. , 
A peine devant tous puis-je me i^coniiattMj 
Je me meursi; 

^ F u L V I E* /\ ^ • 
Ah 1 Julie ! ' x>4 - • * . ^• 

J U L I Ê« 

Eh 4|uoi , vous fonpirez ? 
F U L V I E. " ^ ^ 
De vos maux Se des miens mes Tens font déchires, 

JULIE. 

Vou'&Mâcfiz comnne moi ! quel «aihênrvons opprîûiet ' 

CI • 



^8 LE TRIUMVIRAT, . 

* tiélM l où fommes-uous ? 

jryLViE. 

'Dans le féjour du crimel 

Dans cette île exécrable oii trois* monftres unis. 
Eiilanglanteut le monde & refteut impunis. 

JULIE. > ' 

,Qnoî1.c'eft ici ^'Antoine & le barbare Oôavt' 
Ont coudamné Pompée & fdnt là telrre efcUv^t 

F U L V I E. - 
C'eft fous <^s pavillons qu'ils rcglent notre fort* 
De Pompée ici même ils oîit figue la moru 

J U LX 

. Sotttefiez-moi , grands DieuK î • 

. ^ F U L V I E. 

De cet nnVciix repairè 

Ces tigres fo;it fortls. Leur. troupe fangninaire 
Marche en ce mime inftaot an rivage oppofé. 
L'endroit où je vous î^^^ 

Mes tentes foiit' ici ; gardea-iju?*!! He Vous voie. 
Veiiez» calmez ce trouble oi\ votrèame fe àoiei 

JULIE. 
Et la femme d'Antoine cft ici mqn appui i 

/ . F U L V 1 Ev 

éraeel â fes forEiits je ne fuis plus à lui. 
" Je n'ai plus «.léformais de parti q«e le vôtres 
Le defnn par pitié nous rejoint Tua à Tautre* 
Qu'eft devenu Pomp ée ? . . ^ . , 

J U .1^1 E. 
Ah ! que «l'aveï- vous dîtl 
yonrquoi vous informer d'un malheurenK profcrit! • 

F U L V 1 E. 
Eft->1 e» fûreté ? Parlez en alVurance , 

J'atteftc m les dieux, & Rome & ma veiigeanfie j^.^ 
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T R A G E D I Ë. 

Ma haincf ponr Oâave, & mes tranfports jaloux, 
.Que mes feins répo^idront de Pompée & de vous i 
Que }e vais voas défendre an péiril de ^sa vie* ^ 

/ . ^ J U L 1 Ev 

Hélas l ç'eÇt donc à vous qu^li faut qwe me 
SI vous ave2 ajtili connu l'adverfité , 

• Vous n^iurei ^'^ns doute eflës de chiaitCé » 
Pour aciieiw ma mon 8L«tfti)i)r ma mHère« 
Vous voyez où des dieux me conduit la colère. 
Vous avez dans vos inains par d^étranges hazarUs 
Le dedtn de Pompée 8c du fang des Céliass.* 
Tai -réuni ces noms.»L'kitér4t4e la terre 
A formé ndtfv hyiMn au «rîlieit^ la guerre.' 
Rome , Poinp4e-8i moi , tout éft prêt A péfir> . • 
Aurez-vous la vertu d'ofer k s feoottr!|^T 

F U L V I E. • 
J'oferai plus encor : s'il eft fur ce rivage 9 
Qu'il c|Blgfi# feulement lêeonder moii eourage. 
Oui , }e efOts^pNi le ciel (1 long-tems Inhumkîff 
Pour nous venger tous trqis l'a conduit i>ar laanaiii 
Oui , )*iumerai fon bras «outre la tyrannie. ' 
sÇaflez* - 

Que vous dîrai-je ?-errante , posrfiliâà» 
Je fuyais avec lui le fer des alfaflins 
Qui de Rome^w^aiite inondaient les chemins ; 
Mous allions vers lon-^amp t déjà fa renomme© 
Vers Céfène afl'emblait les débris d'una moAt^ - 
A travers les danger» prés de nous renal(l*an» 
Il conduîftit mes pas incertains fe tremblans* 
La mort était par-tout ; les fanglans fafi^Uites *^ 
Des plaines de Céfène oocuparent les Umicee4 
La ag^-mm égeeaie^ve» âuie^le bord 

C IV 
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Oi\ régnent les tyrans , oii préfide la moru 
Notre fjtale erreur nétair point reconnue. 
Quand Ja fouJrc a ^^^^pc notre fuite éperdue. 
I,a terre C0 mugiflant s'eotrooTre Fous nos paSji 
'.Ce CéfOttt en eâ'et eit cêlni du trép^ / . 

F U L V I B. 
Eh bien, cftil encor en cette île terrible? 
S'il ofe Te montrer , i"* perte fiù, iafailliblaj 
Jlellmort. . , 

\ JULIE. ^ 

FULVIE. 
.Où dois-je le chercher ? 
Daus qufi jcret afyie a-t-il pu fe cacher l ' . 

^ . , J U L I £• * 
Ah 1 Madan».--* 

■ \/ FULVIE. 

^ ^ ' . Açhevex ; c'eil trop de dcfiance^^ 

Je pardonne ù l'amour uii doute. qui ui'pileiire* 
PaÂUa * 49 ^erax tout* 

' JULIE. 
; • * Puis-je le croire aîiiB ï 

FUI-VIE^ ' 
Je V0U4 le jurc encor. • * 

JULIE. 
Eh bîen. — U eft îclé 
FULVIE. 

C'en eft aûez 4 allons. 
> "''.JULIE- 

.11 cherchait nn paiTagt 
f 9cVLT rortk awt tnoî »i cette fie fauvage ; 

] Et ne la voyant plus dans ces rochers déièrt» 

. ' De$ ombres trépas mes yeu:^ fe font couvert^ 

i ^ • , ' . • 

t 0 • -^r 



T R A G K t) I E.^ ^ • 3^ 

Je inourah , quand k ciel nne fois favorabf© 
M'a préfenté par vont nue main féconrable. 




S C E N E V. 

FULVIE, lULlE, ALÔINE, UN TRlBUNj 

LETRIBUN. 



M 



Aclame , une étrangère eft ici près de voit*^ 
De leur autorité les Triumvirs jaloux 
De rUe. À tout mortel ont défendu L*eskC(«e«. 

JULIE, • 
Ail ! j'attefte la foi que Tonr m*àve« jurée I ^ ^ 

LE TRIBUN. 
Je la dois aMner devant leur tribunal.^ ^ 

F U L V I E ( Julie, } 
Cardez-vous d'obcir à cet ordre fa^k 

\. JULIE.' 
Avilirais-je a! nfi llfoaiflear de mes ancétret ? 
Soldats dés. Triumvirs , alleï d}Âl vos maîtres^ 
Que Julie entraînée en ce féjour affreux 
Actemi pour en lortir des fecours généreux; ' 
Qoe par-tont)e fuis libre qu'ils peuvent connaîtrai 
Ce qu^on doit de refpeÀ an fang qui m*a fait naître't 

mon rang * à mon fexe , à l'hofpitaîitéi» • \ 
/ius droits des Nations Se de l'humanité. ' , 
^oudttifei-moi chez vous , magnanime Fulvîe^ 

F U L V I E. 
Votre ndhle fierté ne s^eft point démentie |. ^ . \ 
Elle augmente la mienne ce n*e(l pasenvalb 
Q4ia hc ton vou^ conduit i^i ce i^^iU iiiluimiûttt* 



%i ^ LE T«IUMVI«AT, 

t'uiiiài-je «a mes deilëins ne m'ctre poin: trompée! 

JULIE. 

O, dieux ! prenez oia vie , & veillez fur Pompée ) 
pieux! ù vous me livrez à mes perfccnteurst 
Armez-moi d'un courage égai à Uutt furears i 

, Fin du fccond AS^i 

4 




T R A G E D I E.- 




ACTE III 




SCENE PREMIÈRE, 

' . s B-it 1 ^ s , P O M P â E , /eut. 

J B ne U trouve pl«s : quai ! mon <le<«" ft^O 

ïTf «îlà ♦ je lel ^oi» ces p.vlUons hornbles 

;::r«oi mèimle., «tîrés .8c paiAbles 
O.ao....e>tt le carnage avec des yeux fereini , _ 
rllme on donne une féte-& de» îe« R.inaÎB« 
O Pompée 1 ô mon père infortuné grand ho«»m.l^ • 
Oôel ef dmrc-lé deftin des dcfenfeurs de Romel ^ . 
. O dieux , qui des méchants fuive» les etendars 
D4\^vicnt nue l'ÙttWer» eft feit ponr tes Cefars I - 
r«i vu iKrir Catcu leur juge & totre image, 
îês Sciiîôn» font morts aux déferts de Carthage, 
cSérÔ?, tB n'es pl« & ta tête Se tes ma.ns 
ont f.rvi de trophée aox derniers des liuma.ns. 
So ,^o va «créibïndrvi ces grande. v.a«u.s. 

î; des Achillas-St celui de. r 
* 1 no! de rFovpte inftnnaentJ crim.nels 

fa coulerM^Ù; du plus grand dfes morren^ - 
? n'eft%oe par fa mort que ion fils lu. relkmble. 

S orétendu Céfar , un (Uf de Cép.a. , ^ ' 
^Jco^mU^ le meur«e & qui ftit le. combat., - 



34 L B iTiR I U M V IKA T , 

Dans lëur tranquille rage ordonnent de mk tie ; 

Odave eft maître enfin du monde & de Julie. 

m - 

De Julie ! ah ! tyran , ce deruier coup du fori 
Atterre mon erprit'lutaiit contre U, wtu 
Déteftatilé rival , «furpeteiir iii(Siiie " ^ 
Tu ne m'afTaffinaîs que pour ravir ma femmei \ 
Et c'cft moi qui la livre à tes indignes feux ? 
Tu règnes , ^ je meurs , & je te lailTe heureux! 
Et tes iflatteurs , Uemblaats fur nn taii de viâimès t 
Déja.dti nom il'Augufte cnrd^cori^ •^v-^rknes | 
Qud eft €èt- aûiiûin qui s'avance Vert moi ? 

SCENE IL 

'FOM P E Ej A U F I D fi. " 

^^I^Pproche » & puifTe Oâave expirer avec tol^ 

A U F I D E. ' 

iugçx mieux d*un foldat qui fervit votre pèrCt • 

POAfPE'E. ' 

£c tu fers un tyran. 

" A U F I p E. • 

Je rabjure^ & Kefpè^ 
N'âtre pas Inatilé en ce féjcTQr Wreim - ' 
An fti^t an digne iîls d'un héros maUieureux. 
Seigneur , je, viens à vous de la part de Fulvie, 

P O M P E' E. 
Eft-ce un piège nouveau que tend la tj^rannie ? 
^ foii^l>arhare 4|)oax vien*»*tiî pour me livrer / 



\ 
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TRAGEDIE. ^ 

A U F I D E. 
Ita péril le plut grand je viens poQjr vous tirer* - 

If*liuimimté ) grands dieux I eft elle ici connue ! 

A U F I D E. • ' 
Sur CQ biUet » au moins , daignez jetter la vue» 

( Il lui donne des tabltiiesy 
P O M P £' E. 
7alie I i ciel Julie ! eil4I bien vrai ? 

. " AU F IDE. 

P O M P E. 
O fbrtnne ! 5 .mes yeux êtes^voas «bufib ! 

Retour insSttendii de mes deftkit profpères ! 
Je mQiiUie de mes pleurs ces divins caraâères* 

^j[aîc changer» & ifulvie eil pour noot, 
i-^^iioinain , conferves mon époux. 
Qui que tu fois , pardonne : à toi je. me confie j 
Je te crois généreux fur la foi de Julie. 
Quoi ! Fu\vie a pas foiji de fon fort fie du mien | 
Qui Ty piBut engager ? Quel intérêt î : 
^ AVFID E. 

' Le lien. 
D'Antoine abandonnée avec îgnoininle 
Elle ed des trois tyrans la plus grande pnnu nt^ 
Elle ne borne pas fa baine & fes defieins» ' 
A déroberirot.)Ottn au fer4iiaihi(&ns; * 
n u*eft point de pérU <{no40&*^lBonjcoux ne bratè ^ 
Elle veut vous venger. 

PO M P E' E. 

Oui», vengeons*nons d'Ofta?^' 
filev^ daniTAfie an millen dei combatif 




LE TRIUMVIRAT, 

Je n'ai connu de lui que Ces afl'aflînats ; 

Et dans les champs d'honneur , qu'il redoute , peut-être': 

Ses yeux qu'il eut baiiiés , ne m'ont point vu paraîtrctr 

Antoine d'un ibldat a du moins la vertu. 

Il cft vrai que mbn bras ne Ta point combattu; 

Et depuis que mon père eut tombé fous un traîtf» « 

Nous ^umes çmiemis fans jamais nous connaître. 

Commençons par Oâave; allons , & que ma main 

/Tu bord de mon tombeau fe plonge dalfs ton feln. 

A U-F I D E. . 
V^nez donc cliez Fulvie , & fâchez qu'elle cft prête 
D'Oûave , s'il le faut , -à vous livrer la tête. 
Do quelques vétérans i>i fu tenter la foi^ 
Sous votre illuftre père ils fervaient comme mol. 
Oh change de parti dans les guerres civiles. /fUli^ 
Aux dclleins de Fulvie ils peuvent être utileSjJ^ -^a 
^L'iutél:«C qui fuit tout le^i pourrait engager VWlè^ 
A vois donner retraite , Se mcme à vous venger* 

P O M P E' E. 
Je pourrais arrache/ Julio â ce perfide î 
Je poqrr^is des Romains immoleir l'homicide t 
Oâave périrait ! . ^ , 

A U F I D E. 
. ' .'Seigneur n'en doutez pî$» 
. ,P Q M P E'E. . 
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'se E N E I I I. 

P O M P É E A P F I D E , J U L, I E. 

JULIE.- 

O : - ' 
Ue faites-vous ! Où porcé2-voas vos pas ? 

On vous cherche , on ^onrfnît tous. ceux que cet orage 

Put jetter comme moî fur cet affreux rivage. * 

Votre père , en Egypte aux aHaflins livré, 
D'enncir.is p'.us langlants n'était pas entouré* ■ 
L'amitié 4e Fulvié éft Atnefte SL cruelle^ ' • ^ 
C'eft un danger de plus qu'elle tr^ue après xelîèc' 
Ôn Tobfer^e , on l'épie ^ St tout me faft trembler ^ 
Dansées horribles lieux je crains de vous parler. * 
Regagnons ces Rochers Se ces cavernes^ fombres 
Ou la nuit va porter fes favorables ombres* ' 
Demain les trois tyrans aux premiers traité du jonri 
Partent avec la mort" de ce* fatal féjour. 
Ils vont loin de vos yèux cnfanglantcr le Tibre» 
Ke .précipitez rien demain vous êtes libre*'*' > > - ^' 

. * O M P è B 

Noble tendre moitié d'un guerrier malheureux, 

O vous l ainii que Rome objet de tous tees vœuxt . 

Latflez-moi m'oppofer au nkftin qui m*oatai|e« 

SI l'étais dans des lieux ^Iplit de mon eOura^ç 9« 

Si je pouvais guîdtrr nos TMTOVéfi légions, 

Dans L*s camps de Brutus ou dans ceux des Catous^^ 

Vous ne me verriez pas attendre de Fulvie 

Un fecour^ incertain contre la tyrannie. 

Les diéux nous ont conduits dlUif çe| fiinglants ii&St$l 

Tome VU. D 
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^9 LE TR I UM VIR AT, 

tardions aux fculs /entiers que ces dieux m'ont ouvciUi 

julil:: 

Oâave en ce momw doit entrer ches Fnlvie i 
Si rous êtes connu , c>ft 6iit de Tocre Tie. 

. . A UPID É. : i 

Seigneur, craignez plutôt d'être ici découvert; 
Aux Xrii^uiis t au« foldats ce palTage eft ouvert « 
JEojtc^ ceV deux dangers 'q«fe prétenfles^vetié faîre t 
- ^ JULIE." 
t'ompée, au nom des dieux ! au nom de votre pù eî 
Dont le malheur vous fuit , Se qui ne s'eft peidu 
Que par fa confiançe 8c fon trop de vertU) 
Ayez quelque pUié d'une épouse tUairinée4 
Avons-neus. un parti» des atnts, une airmée? 
Trois nionftres tout puillans ont détruit les Romains 
Vous êtei feul ici contre mille aflafllns. — 
Ils vieçaeat> 9^ efl fait , 8c je les vois paraître.' 

'Ah L laîfi'eç-fQtts, conduire ; on peut vous reconnaître. 
Li^ems préile ^ vAne^». yfous vôus .perdez fans fruit. 

^ V J.lî Ll.E. 
.Je ue vou$^5jmUft pas, 

„ * POMPEE.' 

'A quoi fuî$.jï rëdukf 



/ t R A G Ê DIB, 




. • S d^E N E ï V." 

f> O M P É E , I U L I E , A U F I D E , /ur le devaitt^ 
OCTAVE, LICTEURS, <îw fond. ' 

OCTAVE. 



V 



3F É préiens vous parler ; ne fuyez point , Tillî^ 

J ,U LIE. 
Aufidc rte ramené aux tentis de Fulyie. . 

O C T A V E > a Aufide. 
Demeurex. Je le vcux.-t- Vous , <iu€l eft ce Romain î 

Eft.il de votre fwtc ? T , . 

• " JULIE, t 

A ! je fuccoiAbe cjifijiJ 
AUFIDE. 
C'eft un àe mes foldats dont l'utile courage 
• S'cft dirtîngué dans Rome eji ces jours de czm^gmj 
Et de Rome à mon ordre il airive, aujourd'hui. 

O C,T A V E f d Fompéc. ■ -* < 

Parle , que fait Pompée rOii Pompée a-t-il fuîî 

POMPEE,^ 
îî iie fuit point , OaHe ; U vous cherche , 8c pcut-êtri^ 
Avant la fin du jour.vous le 'verpez paraître. ^ ^ 

. O C T A V ^. * • 
Tu fats* en ^el état il faut le préfcnter. 
C'cft (à tête y en im mot, quHl me ftut apporter 
Et tu dois eue inlîruit quelle eft la récQmpeniè# * 

P p M P E. ' • 
Êllc ell publîiûc afics» . • 
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^ LE TR lUM VIRAT, 

' J u L i E. 

Ô tirreur ! 

O vengeance ! 



•SCENE V. 

La Per/ûiiiiages précédais , UN TRIBUN miuaiu\ 



V. 



LE T R I Jî U N. 



Ous êtes obii ; grâce à votre lieurcux fort 
Pompée eu ce o\oment cfl ou captii'ou mort» ^ 

O C T A V Ej 
Que diî^tu? ' : . . .- 

L, L T R I B tJ N. ' 
•Ses fuivciis s'avanvaient dans la plaîné 
\ Qui s'étend de Piibure aux remparts de Céieiie 

v 1^1 rebell« btaïôt entourés & lurpris f ^ 

4 P(^:}e«vs téfflârités ont eu le digne prhfe . . ^ . ; 

P O M * £• E. 

Ah ! ciel î 

L E T R I B U N. 
A la valeur que tous ont fait paraître," 
On croit qu*ils combattaient ibus les yeux de leur makre» 
t POMPE' Efil paru 

\, Je perds tous mes :imis ! * ' ' 

f _ • LE TRIBUN. 

• ' - S'il eft parmi les morts , . • 
Vos folSats i vos pîeds vont apporter fpn corps. ^ , 
S'il eft.vivant , s*51 fuit . il va tomber fiins dcfute . . . 
Aux piér.cs que nos mains ont tciulas fur fa roùt^v 
I • ^1 ue peut éciiappcr au tr«ïpas ç^ûi rat.iend, ^ ^ 

l. • • • . ' 



c T R A G É D I Er 4i 

' ' , * OCTAVE.. 

*Âlîcî , continuez ce fervice important. 
Vous , Aufîdc , en tout tems j'éprouvai votre zèle. 
<tt fais qu'Aatoins tn vous trouve un guerrier fidèle* 
Aites : Il ce ibldat peut fervir aujourd'hui , 
Souvenez- vous fur- tout de rc pondre de lui. . - . - * 
Vous, lideurs , arrêtez le preinisr tcircraîrc 
Qui iieiHirait,fans mon ordre en ce lieu folitaire* 

• * P O M P E» E , Aufide, . , • 
Vieus guider mes fiireurs. * ' - ' 
- JULIE.' 

O^ieiixjqui m*ccontcz, 
Bansc^det i^ril Jiottveaa y^ms nom préiipitei^i 



s G E N E V K ■ ^ 

«* - -, . . 

O C J.A y E, J U L I E. 
. OCTAVE/ arrêtant Jtlie. ' 

^ JTOUS ai déjà dit que vous deviez m'entendre* 
Votre abord en cette lie si droit de me furprendre; 
Mais cefi*e2 te jne craindre & caimeas votfe cceur» 

JULIE. 

Seigneur 9 jc ne crains Tien } mais frémis d'Jiorreui^ 

.OCTAVE. 
Vous cb^igetev pbot^étre en conmlffiiitt Oftave* 

JULIE. 

J'ai des Romains » ii me traite eu efclave. 

Vous pouvies*i3^peâer mon nom & mon maHieei> ^ 

QC T AV^E. ^ 

Sachez que de tous deux je fuis 1^ j^rote^eniv < 

» — • • • 



^j. te-.T I U M VIRAT,' 

Les rcfp cds des h.umains & Rome vous attendenf. 

Ce nom que vous portez Si leurs vœux vous tlemîyKleiiXW 

Je dois vous .y couduii e » & le faiig des Céfars 

li^ doit plus qu'en triomphct entrer dans ces remparta» 

Pourquoi les quittez«>vons ? ne pourrais*ie connaître 

<2ui vous dciobe à Uome où le Ciel vous fit naitrç^l • 

' • JULIE. 

13en«^de2<rmol plut^ dans ces Horribles teins > ^ 

Pourquoi dans Rome encer îl e(l des habitans» 

La r«ïne, la mort de |ous côtus s'annonce ; • , * * 

Mon pèi'e était prolcrit; Si voilà ma rcpoiffe. 

. O C f A,V E. 
veulent far lui -, fes joxïfs foht'aflarcS| 
J« ies ai dcféaausr vous les rendez ficrcs. , 

- JULIE.' — 

'Ainfi je dois béjpîr vos loix &,y6tre «npîre. 
Lorfquc vous permettez que mon père refpire; 

. O C T A V E, . 
11 s'arma coiiêre moi ; maii tcut eft oublie, 
Ne lui rcllèiublez point par fou inimitié. — * 

Mais éufiflt prés de moi qui vous a pu cûuduirel 

V J V L 1 - 
L» coUre des dieux obflînés à me nuire»' . . 

OCTAVE. 

Ces dieux ît calmeront. Ma îiskxt éqoit^' . - 
A vcnjçé le liéros quî m'avait adopté. 
Il n'appartient qu'à moi d'honorer dans Julie "/ 
Le fang, TauguHe fang dont vous, êtes lortie. 
Je dots compte d« nhi» à Rome , aux tiemi-disi» i 
' Qifc le monde i genoux révère en v«« ayeux» 



Vous! 



J U L I Ei^ * 
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OCTAVE. 
^ Un fils de Céfar oe doit jamais permettre 

Qu'eu d'ctraiigcres mains on oie vous remettre. 

JULIE.* 
Vous fqn, fils l-^ô héros lô généreux vaniqueiir ! 
Quel fils as tu çboifi , quel eft cou fucceilèur / 
Céfar vous a laifl'é Ton pouvoir en partage; 
Sa magnanimité n'ert pas votre iicritage. 
S'il verfa quelquefois le fang du citoyen 
Ce fut dans les combats en répandant le fien« 
C'eft pard^autres exploits que vous briguez TempiFt^ 
Il favait pardonner & vou;i' favez. profcri re* 
Pjrodigue de bienuiits , Se vous d'afiaflînats , 
Vous u'ét«s point Ton HIs -, je ne vous connais pau 

OCTAVE, 
11 vous parle par moi : Julie ^ il vous pardonno * 
Les noms injurieux que votre erreur me donnt» 
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureux 
Qu'arrache à ma juftîce un devoir inallieureu^. 
La pî^ix va luccéder aux jours de la vengeance» , 

' » J U • L I £^ . 

Quoi! vous me doiitteçie^i oo^nyQii d'eQterancer - 

.Vous pouvez tout. * • 

J u L I £• 
Qui l moi? , . 
.Q C T A.y E- . ^ . , . j . . ^ 
» yoi»s;dcvez prf(îimef '* ^ 
Quel eft îe feul moyen ,qui peut me défaraner ; 
£t q^ de ma clémence. eil la caufe & le gage» 

'•JULIE. ' \ . 

Vous parlez de clémence au n^ilieu du carnagisl 
llélas ! fi {ant de fiiug | fuf pUçes ; (}e meru 
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Ont pa laiAèr dans* vous quelque atcés àux refiaords) 
Si vous craignez du moins cette baine publique » * 
Cette horreur attachée au pouvoir tyrannique : 

, Ou fi quelques vertus germent dans votre cœur, 
En les mettant à prix n'en fowilc» point rkouneur j. 
N'en avililiez pas le caraâère augufte^ • ^ 
,Eft-ce à voè pàlfîohs â vous rendre plus jàfteî' ' * 
Soyez grand par uiouf^même. '* • « * 

P C T A V E. • 
^ ' Aile/., je vous entends f 
£c j'ands bien preva Vos vefur infultain. 
Un rival criminel » une ntqje eiinemie*''^ 

JULIE." , 'I 

Quit^ ' ' • • " - ' ' .. .... 1, 

O C T A V Ef. 
Vous lé demandez 1 vmn faves trop > fitlic i 
. Quel depbh .iong-tems Pobjet de mon courronit/ 

Et Pompée.— > • • ^. 

'JULIE. • 
^'** A^i! cruçl , quel nom pronojicez vous i 
Pomj^ eH lein de moi ; qui vous dit que je l'aime % 

i-"'-. o C T A V E. • • > ^ • ' :> 

Qui me le dit? vo^-plwri^-, qul^ne'le dît / vous-même^ 
Pompée eft loin dé vous , & vous le regrettez? ' - ' 
Vous penfcz m'adoucir lorfque vous m'inlultezl 
Lorfque de Rome eufiii votre imprudente fuite 
. i>a ^ein de vos parens vous entfahie à fa fuite. 

V . JtJLIE. 

Ainfi vous ajoutez l^opprobre à vos fureurs."" ' ' J 
Ah 1 ce'iVeft pas â vous* a m'eineigner les moeuri^^^ - ^ 

ne ^aiis point ^édu^te à tant d'ignominie 9 - 
£t ce'n*e{l pas pouf vous qué me îttftfefiê. 
J!ai quitte ihôjl pays qa© vous wiftj»gîte**»;j - • - - 
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Mes parcns & mes dieux que vous pcrfécuteî. 
l'id dCi fartir de Rome où vous alliez parr.îtrc , 
Mon père Tordonnait -, vous le favez peut être > 
Ceft vous ffn% je fuyais ; mes funefles dedius. 
Quand }e vous évitais m'ont remife en vos màinf» 
Commandes / s'il le faut, à la terre» aflervie ; 
Mon cœur ne dc-peiul point de votre tyrnnnie. 
Vous pouvez, tout Air Pvome , & rien fur mon devoift 

OCTAVE, 
VouVîgnorez mes drdts ainfi^^t^e mon pouvoir. 
Voùs vous trompez, Julie, Sc vous pourrez, appiendr^ 
Que Lutins fans moi ne peut cliofir un gendre > 
Que c'eil à moi fur-tout que Ton doit obéir^ J 
Déjà Kom^ m*4tund', foye?. prête à partir. 

JULIE..' 
Vollâ donc ce gra/id coeur ^ ce héjros magnanimt 
Qui du monde calme veut mériter Teflime ! 
Voili ce règne heureux de paix & de douceur ! 
Il fttC^ua meurtrier» il devient raviilëur! • 

OCTAVE» 
Il e(l ']u(ie énvers vous : mais , qnôi qu'il en puiAc-étrej 
Sachez que le mcpris ii'eft pas fait pour un maître. 
Que vous aimiez Pompée ^ ou qu'un autre rivai 
Encouragé par vous cherche rboniieur fatal 
P'ofer un feul moment "difputer ma conquête 
On fdît li je me venge ; il y va de fa téte » 
C'efi un nouveau profcrit que je dois co!>damûer| . 
Et je jure par vous de ne point pardonner. 

' ^' J U L I E. ^ 
Moi >'atte(le ici Rome & fon divin géme , 
Tous ces héros armés contre la tyrannie^ 
Le pur fjng des Céfars, & dont vous n'êtes pas; 
Q,u'i vos proicripùoiis vous joindrez mou trcpas> 



4<î L E TR rUM VIR AT, 

Avant que vous forciez cette ame indépeiulante 

A joindre une tnaiu pure à. vôtre tnaiu ikiiglante* 

Les inetirtres que dans' Rome ont commis vos furenrt 

De celui 4ue l'attends font les avant coureun* 

Un nonvcl Appius a trouvé Virginie; 

Scii ùn^ ci'.t des vengeurs ; il fyt une patrie ; 

Home fubnUe encor. Les femmes eu tout tems- 

Ont fervi dans nos murs i punir les tyx^ns. 

Les Roîs vous leTaVez , furent chafl'és pour elles* . 

Nouveau Tarquin > tremblez ! 
^ * iElUfort.) 

* S C E N E V I I. ' 

- ' OCTAVE fémh 

* i Ue d'injures nouvelles l 

Quel reproche accablant pour mon cœur opprefl'é I 
- .Ce cmr m*en a dît plm qu'elle n'a prononcé. 
Le^ cruel eft ha¥ ; j'en âos l'expérience. 

Je fuis puni déjà de ma toute puiflance. 

A pcijie je gouverne, à peine j'ai goûté 

Ce pouvoir qu'on m'envie ^ qui m'a tant coûté. * 

Tu veux-regner , Oaave» 2l tu chéris la gloire; 

Ta votkirais que ton nom vécut daaf la mémoire f 

Il portera ta hoiue à la pofléiité. 

-Être a jamais haï ! quelle immortalité ! - 

Mais l'être de Julie, & l'être avec.juftice! 

Entendre cet arrêt qui fait fcul ton fiipptice ! 

Le peux-tu fupporter ce tourment dooioureoic 

D'un efp rit cmpoité par de contraires v«ux. 

Qui Ml le mâl ^u'il liait > & fuit le bieu qu'il aime i 



TRAGEDIE. 4-; 

Qui cherche à fc tromper 8c qui fe hait lui-même î 

Fauc-il donc que l'amour ajoute- à mes fîireurs !| 

Ah î l'amour était fait pour adoucir nos moeurs, ^ \ *' 

D*indignes voluptés corrompaient mon jeune âge. 

L'ambitioji fucccde avec toure fa ra^e. 

Par quel nouveau torrent je me lailiè emporter ? 

Que d'ennemi^ à vaincre y fit comment les dompter ? * 

Mânes du grand Céfar ! ô mon maître ! ô mon père T 

Que Rrotus immola; mais que Brutus rtvère ; ^ \ ' 

Héros terrible & doux à tous tes ennemis i 

Tu m'as laili'c l'Empire à ta valeur fournis y 

La moitié de ce faix accable ma jeunefië ; ^ 

le n^ai que tes défauts je n'ai que ta faibleflè* 

)«■ Céns dans mon o<enr de remords combatcu ' \ 
Que je u'of^ avec toi difputer de vertu» 

• • - 

Fitt d» troifieme AElc* 





\\ ^ — - 
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acte; IV- 




' se Ë NE PREMIERE» 

F U L V.I £ , A L B I N E. 

& L B I N £. ' ' 



O 



Cand fous vos pavillon» de fa cfaîfite ocoupée | 
Invoquant en fecrct l'ombre du grand Pompce , • . ' 
Les faiiglots à la bouche & la mort dans les yeux . 
Julie appelle enyûin les enfers ^ les Dieux , 
* Vous la laiil'es , Fulvîe , à fa d<iulear mortelle. 

^ F V L VIH. . • 

- Qu'elle fe plaigne aux dieûx } je vais agir pourelle^ 

' J'iitteuds ici Pompée. 

i ^ ; A L B IN E.- * 

i £h ! ne pouviez-TOus pas> 

' pe cette île me eux précip^îter vos pas I ' 

FULVIE* 
Non ; dè nos ennemis la fureur attentive 
! \ Couvre de meurtriers & l'une & l'autre rive; 

Rien ne peut nous tirer de ce gonfre d'horreon 
Vf refte encbr un jour ; & c'eft pour leur malbeor^ 

A L B I N E. 
Qu'efperez-vous d'un jour ? 

. F U L V I E. 

La 'mort $ mail la TBOgeaneew 

ALBINE. 



T R A G E D I E.', , * ijA 

£bU»eut*on fe venger de la tonte paiiiàiice ? 

• F U L V 1 E. 
^uï, quand on lie craint rien. 

A L B I N 

■ 

Dans, nos vaines dodenrf 
D^nit fexe infortuné les armes font les .pleurs.' 

Le puiliant foule aux pieis le fai!)ie qui menace 

Bt rit en Técrafant de la débile audace% ' . ' 

F U L V 1 E. 
Déformais à Fnlvie ils n'ïnfuiteront plus. ' 
Ils ne fe joTlefont pas' de thés pleurs fuperflus. 
Je fais que ces brigands affamés de rapine , 
En comblant mon opprobre ont juré ma ruiaei( 
Prodigues ravillëurs Se bas intérefies 
Us m'enlèvent les biçns que mon peîre a laiflS»» 
On les donne pour doc à ma fieee rîvafè. 
Mais, Albuie, crois-moi , la pompe nuptiale ♦ 
Peut fe changer encor en un trop jufte deuilj} 
Et tout ufurpatcur eft près de fon cercueil*' . ' 
J'ai pris le ftvA parti qui lefte à mà fortune. 
De Pompée & de moi la quéretfe tû «ommnntj 
Tatteuds j il fufilt. . 

. A L B I N E.* . ' . 

Il eft ièui , iiMis ftcmin({ * 

|t CD 9iifv Iftns moi» 

A L B I N E, 
Vous bazardez fesjouf^ 

F U L V I E. 
Jt prodigue les miens. Va 9 retourne â Julie j 
Soutiens ibn défefpoir & fa force afTalblie ; . . 
Porte lui C?s coufeiU ^ fgii âge en a jbefoin ; 
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£c de mon fort aâreux bi/le-moi tout le foin*"^ 

. , lA fi 1 N £• 
L*état DÛ je vous voi^M'^euvante & m'afilige. 

F U L V I E. - 
Porte ailleurs ton effroi ; va , laille-moi te dis-je. 
Pf>mpée arrive enfin } je le vois. Dieux veugeurs | 
Aiflfi que* nos af/dhes aniflès aè< furMm ! 




S C EN E IX ' 

fi;OMP.ÉE, FULVXE* . 
F U L V I E. ^ 

Tes- vous aftermi ? 
» ^ p O M P E Ej « 

faiœliûiW«àglai«e| * 
r«i craMt^élkÀé'Vlriiée«âi#tt 1^ 
Dans le iiièttrtre4iié«ï iulnéus^itt^iUùpiSm 

F U L V I E. 

Elle parle avec Rome , elle vpus'dit : frappez, : 
jSerîez-#ttrm^fitlpefis ! 

t ' ; P O M P É.E. ^ . ... . 

v ^ • • Mon iin^sMiffs feront prétest 

Je voudraî^iSk-wte hydre abàttre les trois têtes : 
,Jc ne peux immoler qu'un-de mes ennemis ; 
Oâave eft le plot grandi c'ed lui gueje <iieifir^ ^ A 

, POMPEE. 

» - - EUè i^noblk 4Aa csiu^' ' 

I>ttrangdeië/t)h»« c'ifft'iieii^#> d * ; 
Ceft pen drfîÉeSrenger y]^ xeâAsti^ qf^^ttmfit 1 
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T% AGE D'I E, 5ï 

De firapper |kiis péril , & (ans favoif mourir. 

F U L V I E. 
Vous faites eacor jUus , v^is vengez la patrie 
Et le ng innocent qui s'éieve & qui crie i 
'Vour^erv^ Tmiivèrs* • ' . 

. P O M t £• E- 
'* J'y luis ilctermine, 

L'afladia des Romains doit êtrfi aliafiinc» 
Ainû moujfiit Céfar ; il fut dément & brave i 
Et nous paf donnerions à ce lâche d*Oâave S . 
Ce que Bri^tus a pu , je ne le pourrais pas ! 
Et j'irais pour ma caiife emprunter d'autres bras l 
Le fort eu i c|té. Faites venir Aufidey . ^ 

F U L V l E. 
Il veillç près de nous dans eecamp homicide , " 
Qu'on rappelle. ^Dé jà les feux font prefqne éteint» 
£t le ^leace régne en ces lieux inhumains. • . . 

S.G Ç N E I I I. 

P O M P F E , F U L V I E , A U F I D E. ' 

'"^ F U L V I E X à Aufidc. ). ' » 

j^^Pprochcz , que fait-on dans cas tentes coupables \ 

. ^ * A U F I D E. 
Le fommeil y xifSpand l'es pavots. (iavoxables » . • , 
Lorfque lei mn.$ de ftome an casntge IxHxés 
Reteniîflbat au loïn des cris défefpérés 
Que jettehtiWft lee elevx les filles & les mères 



(*) Ou voit dans réloigjiement des reftes des fœux fai- 
blement allumés autour dei tentes, & le théâtre repréfentc 
nneiiuk» > • - - , . 

• E ij 
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Sur les corps ctcjulus des enfans & dcJ pères. 
Le faa^ ruiliëUe à Rome ; Odave dort en paix; 

P O M P E. 
Vengeance, éreille-toi! Mort, punis fes forfaits î 
Dites-moi dans queîs lieux Tes tentes fi>»t dreflëet | 

F U L y I E. ^ 
Vous ayez remarque ces roches eiitaflees 
Qui lailiênt un pail'age à ces vallons fecrets 
Arrofés d*un ruiflcau que bordent des qrprè). 
Le pavillon d'Antoine eft auprès du rivage 
Pallez, & dédaignez de venger môii outrage. 
Vous tror.verez plus loin l'enceinte &lcs pâli^ 
,Où du clément Céfar cft le barbare fiis% * ^ 
Avances » vengez*voQs. 

p AU F IDE- 
' ' Une troupe fanglantc 

Dans la nuit , à tonte heure , environne fa tente; 
Des plaifirs de leurs CJiefs affreux imitateurs , 
Us dwmrtit auprès d'eux dans le fcin des horre^r^r 

POMPE* Et ^ 
Vous avez préparé votre fidèle eTclave v " 

F U 1, V I E. . . 

Il vous attend ; marchez iufques au lit d'OdavCn 

P. O M P E' E ( a Fw/vif . ) 
JèClaUns entre vos mains dan» ce cruel féjoiir 
1/objet, le feul objet pour qui j'aimais le joii 
ILe fculquipût unir deux familles fatales,, .* 
X)eux races de héros en infortune égales, 
Xe fang djes vrais Célars* Ayez foin de fon ibrt ^ 
'finfeignezi fon cœur à fupportér ma mor^ 
^Qu'elle envifage moijis ma perte que ma gloire. 
Que mort pour la venger , je vive en fa mémoirei. 
C'eft tonrccL «uc je veux. Mais en portant mes coups i 




Diyiii4edJ)yjJ^Ogle 
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•Je'votts laiiie expbfé^» &ôe frémis poar vous ; 
Antoine oft en «es lieax mattre de votre 9 

}^ peu^vfiuger fur vous le frère d'Odivic. 

F U L V 1 E. ' ' 
Qui ? Iqî r qui? ce mortel fans pudent fc fans M f 
Cet ôpprenbur de Rome & dn monde &'de mol?' 
Lui qui m'ofe exiler? Quoi ! dans mon entreprife 
Vous penfei qu'im tyfan 9 qu'une mort me fuiïife ? 
Avie^-ymis (dup^onné que je ne faurais pas 
PofteYf ftînïï ^e/vous , 8c fonflMr te trépas ? 
Que je dévoTcfals mes donliprs' hitpuifl'antes I ? 
•Voyez de ces lyrans les demeures fanglantes : 
C'efl: fûcoîe du meurtre & l'ai dû in'y former. • 
De leur efprit de rage ils ont fn m\niimer. 
Leur loi devient la mienne -, il faut que je la fui?e* 
n faut qu'Antoine meufe; 8c no» pas que je vive^ 
Il périra vo.us dis-je. 

^ ' ' P O M P E' E. 

• ' • Et par qui ? . ' 

i^^.-...' - ; ... F y L V I E. * / * 

* * • Par'ma main* 

P O MPEE' E.* v^*- • - - 

Oféz-vdus voui bien rcm{»Ur un fi hardi deilèiu î 

F U L V 1 E. 

» 

' Ofez-vons en douter ? le deftin nous raflemble 
Pour délivrer la terre & pour mourir enlemble» 
Que le Trhimvirat par nous dei^t aboli 
Dans lartonibe avec nouVdemeitre enfçyeli.^ ^ 
Tai trop véctt comme euit^le terme de ma vie ' 
Eft conforme aux horreurs dont les dieux l'ont remplie 
Et Poinpce aux enfers defccndu fans eflroi 

Y va traîner Oâave avec Autoiue & moi . 

E iii 



S4 LE TRIUMVrRAr,; 

A U F I D £^ 
iNoii » efperet encor ; let foldats de ces tnif treir 
Ont changé quelquefois de drapeanir & de maf trer4^ 
31 ont trahi Lépide , ils pourront aujourd'hui 
Vendre au fils de Pompée un mercenaire appui. . . 
Pour gagner les Romains , pour forcer leur homimq||i 
31 ne faut qu*un grand nom , de Tor. , & du courage^ 
On a vu- Marius entraîner fur fes pas , ' * ' 
Xcs mèmes^llaflins payés pour fon trépas. . 
INous réduirons les uns , nous combattrons le relief 
Ce coup défefpéré peut vo^s être funcfte> " . ' 

JMais il peut réuffir. Brutus & CalUus 
^'avaient pas après tout des projets mieux conçus^ . 
iTéméraircs vengeurs de la cauie commune ** 
Cils ont frappé Céfar & tenté la fortune, 
lis devaientrmille fois périr.dans le Sénat; 
Ils vivent cependant Vils partagent rétati 
.£t dans Rôme avec ^oos je les verrai peutrêifelf .* 
Mes guerriers for vos pas à Tin f^an t vônt paratfre* 
I^Otts vous fttivrofls de prés ; il en efl tems, marcJx0Jlî| 
» P O Al P E' E. 

ift. t'invoque ^ Brutus i je ^'imite ^^rappons!, 

^^HJort avec Auji{îe,y 

mm 

* » 




I 
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• S C E N JE I V, 
li L y I E , "i je L i Ë , a l b i n 
;: : v .l ï e.i 



Antel ! fatal autel î mines du grand Pomi>ée î 
Votrt-jîrs devant vous m'a-t-il Tait profterner 
Pour trahir mes douleurs & pour m'abandoAnérr 

• F U'L VIE* * : 

S'il arrive nn nialhettr , aTmc7.-T(mr de anihigj,t 

ijj^ut S'attendre à tour* • ' • • • : , . 

' ' luxr E ■ , ' • :• 

• Quel horrible là'ngage'l'. - v". 

S'il arrive un malheur ! Eft-il donc arrivé ? 

F U L V I E. ' • ■ * 

Non , œâiy ayeï Tnrcœnr fUs grarnd , pHis^ Hevé^ • : 

n Pe!^; maîf îî'gémît vôus haVfl'ez , ar j^aime, ^ 

Je èrafns toutpour Pompée, & noii2aS Dourmoi.mÔa«î* 

, FUL TI B. 
n^ouî lërt, Letffambéftw dans ces lieuxr > 
•Pe tearfiiBre clàrté ne frappent plus mes yeux c*^^ 
S^tneîl! fommeil de m'ôrt ! favorife rage J. • i .* 

J U L I fi, i' ' \ • 

. f irr, vfR • - A 

Reftez ; j'ai pitié de votre ace , 
VI Les flambeau^ gui éOmm k9t te«M «.'tfteicnfiiK -i 
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L T a I y M y ira 

De vos triftes aniom , Se de tant He Houletirs. 

Gémiiléz , s'il le faut> laiiièz-moi mes lureurs. 



S-C E N fi . V, . . ' 

■ 

î U L 1 È , A L B I N £• 

C^Uc veut-èlle me dire , 8t qu'eft-ce qu'on prépare X. 
Séjour des meurtriers , île affreufç ^ barbare , t 
Je l'avais bien prévu , tu £^^%Jp^o\^ tombeau. " 
Albine ^iitûruUeznnoijie mon malheur nouveati t ^ 
^ IPompée ctf-ll côTinn ? vôit-U fa dernière heure t " 
N'eft-il plus d'efpéranee ? eÇ-il t^ms c^ue je mçure ? 
ïc fuis piete^ p^lçi. ' . 

- ' ' Df lit oette^o/rible nuicf " 

rignore.5iufi qu^ you? sîîlibçtfombe on. s'il fuît » 

Si Fuivieau trépas aura pMle>fi>u^ra'irVr' ' * ' ^ 

Elle fuit les coiifeils d*uije aveugle colère 
.Qu'en fes traiifports foudains rien ne pei^t^-a^^tiver» 7 
Elle expoliB Pompée au lieu de le iauvêr« / 

^e-iffy fa|^ 4lM*o4^^ î •& quand ma deftînçe 
Oans.cet orage affreux m'a près d'elle amçnée,^ 
*îe ne me flattais pas d'y rencontrer,!^ port* , ^ 
lefaisqnec'ellicilef^tsufdtfly m^rt; ' 
Je fuis perdue , ÂlbHte , & ne (his point trpiygéfr; ^ 
La iillèd^in Céfar , la v^v^ d*uq Pompée 
Sera digne du moins, dans ces extrémités, 
Du fang qu'elle a reçu y dés noms qu'elle a porté|| 
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V T R A ^ ^ ï ^• 

Par dnnutîlcs crîs qu^on dédaigae d'eutencjre , 
Rougîr de lui fofvWre , 8i trcfmper mcy douleurs 
Par refpolr incertaii» de trouver det vengeorf* 
Pour aftVonter la mort , il cchai)pe à ma vue 9 
Il a craint ma faiblelVc ; il m'a trop mal connue y 
S'il pr^ead ^ je vive , il m'outrage e» 
AUoftt» 



• S C E N E V L ' 

.OdIcuic fPomp^et • 

c • p o M P E' E. • ^ 

Il efl mort, c'en eftftî 

JULl £• 

» • r r 

• - p o MP E'BJ 

• ^ • 

L'uiUvcrs cft libre. * " * ; " 
. • JULIEN 
. - ' O Rome , û,m» Patt^t 

Dclave eft mort par vous r 

* P O M P E' E, . — ' 

OiVi , je ai ftrv^, 

De la terre. Si de vous i'ai puni l'opprt^ftfeuxv:: 

JULIE- 
O fuccès înenîî trop heureufe^ureur l . 

P O M P E* E. ^ 
Ses gardes aflbupîs dans leur infâme ImS^ ■ 
l^aiflîiîent un accès libre à ma main veugerelicv 
y u de £es favorts , un aflalBûS.» - 
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Vn miinftre odieux de Tes ^ffteuH defTeios » 

Seul auprès du tyraij, repofaît daps fa tente ç ^ 
J'entre ; un Dieu me conduit ; une idée effrayante" 
De la mqrt que j'apporte > uu (bu^e avaiit coureur, 
pans £cfi ptoionà £»miiieiiexQ|ta9t ia terreur > 
De fes prai£9pKloBs lui priffiiitsilt.rigiage. 
Quelques fons mal îfbrmés de Tang & de cariiage 
S*échappaient de fa bouche , &l fon perfide cœur 
Jutques dans le repips déployait fa fureur. 
De funèbres acOeiits oot ptononcé Pompée \ 
Dans fon cœur â ce nom j'af plongé cètteipéf* r 
MoaTrlcal a.pafllS du fom(tieil:au trépas 9 
Trépas encor trop doux po\ir tint d'aH'aflinats. 
11 aurait dû périr par un fupplice iufigne. 
Je iait que de Pompée ii eut étéplus.dign»^ 
D'attaquer un Céfar nu m'Uiea des combaù i 
Maïs un Céfar tyran ne le mérîtaUpas. ^ 
JLe filence & la mort ont fervi ma retraite* ; 

J U L I E. 
le goiltc en frêmiûf^iit une jpie inquiette. 
*L*eflrroi qui me iaifit corrompant mon èfpolr., 
Empôifonne eniècret k boiihenr de vous votr.^" 
PourrezpfaiK f«ir dn moins de cette fie eicécrabie t 

P O M P £\ £♦ . ' . ' 
Moi fuir t . * 

JULIE. 
IK.refte'encor un tyraa redoutable.,. * 

Si le ciel nous fecônde , il n'en reflMiplM»' • - 

.' : J U L I E: . ; 

£r comment r^^iurer mes efprtts éperdus? 
Antoine^ vrVen^er la mort de fqn cômpticew 



* 1* R A G E D l S9 

POMF£'£. 
D*Ânto!iie en ce ntomeiit kt Diesnirem ISmtîttlIieÉb 

£c )e mourrai du moins heureux dans mes malheurs 
Sur les corps tout fanglans de nos deux oppreilëurs* 
Veiier> il o'eft plus te m s d*écouter vos alUrmet. 

JULIE. \ 
Ciel ! pourquoi tel ÛntâmoK » ces cih i whvàî-àêê 
armes ? ' 
* POMP E* E. ^ 
Je ne vois plus Tefclav» à ^ni j'étoii remi». 
Et qui me cooduifaSt parmi mes eimenisy 
Jafques an lii d'Oâave a guidé ma fiirie. 



SCENEVIL ^ 

POMPE'E» JULIE , ALBINE , AVf lDJL 

' \: . • 

A U F I D & 

Qnt ièraicU perdu ? VtÇclàvp^dpVuUÎ» 
Saifi par les foldats^ dif^^îans les fers. 

I>i Céfar dans le camp le nom remplit les airs. 

On ^marche , on eft armé. Le refte, je l'ignore* 

J'aiUes foldats. Allons. 

JV LIE là Aufidi.y 

- Ah ! c*eft toi qoflr piaplore} 

Ceft toi q:ni de Pompée es Hevenii rappni« 

A U F I D E. 
Je vous réponds du moins de mourir près de lui» 

P O M P E' E. 
Mettex votre courage â fupporter ma petto. ^ 
La tente deJPulvie â vos pas eft ouverte;' « 
Rentrez ^ attendez-y les derniers coups fort| 



i 
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Confondez vos tyrans eiicor après ma mort. 
Çfiiferv^rjyo"^ eux tous une haine c'teruelle ; 
f^tSt aiflfi qn'â Pompée U faut être iidelle. 
VofkT^oï y digne de vWre ^ mourir votre épooxy 
Je leur vendrai bien cher des jours qui font à vous* 
Le Jache fuit envain ; la mort vole à fa fuite j 
. jC'gû^pfi ia^éfiant <iue^ le brave réyi|^^ 

^ Fut du quatritme AUe^ ' 

»... 





p ' ' 1 > •§ • » V ^ I f 



1 



...... « , » 



ACTE 



Digitized 



TRAGEDIE. 6i 

ACTE V. 




s C -g N E ,P R.-E M R £. 

JULIE, FULVIE, Cardes dans tefondJ 

JULIE.. 



V 



Ousmer^viesbién dit qu'il me fallait tout craiudre; 
Voilà doue nos fucccs I ' . ' 

FULVIE,* 
Vous êtes feule à plaindre^ 
Tdnf aviez dmiit 70ui ua avenir heureux ; 
Vous perdez de beaux jours , & moi des jours aâVeiziN 
Vivez , Il vous l'ofez : je décefte la vie ; 
Ma maiii n*a pu iuffîre à mon ame hardie. 
Lesmonilres que le cieir.yént eûcor protéger 
Sqnt plut ^et^reux que nous dans Tare de fe venger;; 
Pompée en s*approchant de ce perfide Odave , 
Jfn croyant le punir n*a frappé qu'un efclave , ' * 
Qu*ua des vils indruments de Tes langlants complpÇi 
Ifidiçne de mourir-fous la main d'un héros. 
D'un plus grand ennemi falfaiHkpttrger le monde 3 
Je marchais , j'avançais dant Mte nnit profonde 
Mon bras était levé , lorfqiie de toutes parts 
Les flambeaux rallumés ont frappé mes regards^ 
Oâave tout fanglant a paru dans* la tente. 
De lenrs lâches liâeurs une troupe îofolente 
Me conduit en ces, lienx captivé auprès de vom* 
Tom^ Vlh JE 



éi LE TRIUMVIRAT, 

Tléi^hlffet vos tyrans ; je brave içi leurs coups. , 
'Qt^cn me tnlftè le jour , ou bien qu'on nie punifTe^ 
Ma vengeance ed perdue & Voilà moH fupplice. • 
Ciel i fi tu veux eiicor prolonger mes deftijis ^ 
Que ce (oit feulement peur mieux armer mes mains; 
Poit mlemc fetvîr ma lialiit fie- mk fureur croœpitotf « 

lu LIE. 

IlJlas 1 avez-vous fu ce que devient Pompée? 
ELia vivant ou moct en ces dclexts Xauglauts ? 
Aufide aura«t-il pu dérober aux tyrans 
Ce Héros tant jprofcrtt que la terre abandonne ? 

F U L V I E. * 
Je'n'ofe m'en flatter : mais aucun ne foupçonne 
Que Pompée en effet foit errant fur ces bords* 
Vers Céfène aujo^rd'liui tous fes'amis fontnf^ctSf 
l«e bnilt de Ton trépas commence i répandre , 
JLes tyrans font trompes ; & vous poove» âomprêmdrtt 
Que ce bruit peut fervir encore à le fauver. 
C'eft un loin que mes mains n*ont pu fe réferver» . 
VoQs êtes Ubrran moins ; fon falut vous regarde 
Vous me voyet captivé > ^n -ni^âtrête , on me gard«. 
le né^puirrien pour voni» ni pour lui, aipoiiraioi^ 
jractend& la more. ' 
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S C £ N B I I. 

4yLIE, PUCVIE, OCTAVÉ, ANTOINE, 

T i\ I li U N S , L I C T E U R Si 

ANTOINE. 

T Ribuns , exécutez ma îoî ; 
Gardez cette coupable , & répondez-moi irelle. 
Suivez de les complots la trame criminelle ; 
Qu'on f^bferve ; fur-tout qqe nous fo^roin iuilruiu 
"vt^tt i^mpUcet feo'éto par fon ordre iotreduitt» 

F U L V I E. 
Je n'ai poiiit de complice ; & ces noms m/prilahicç. • 
Sout faits pour vos luivaiuiy fout fuies pour vus ieui* 

blables » t 
Pour ces Romains nonveanx, formtSs^ôur ftrrîff 
Se fonLdeshonoros jnrci-iVi vous obéir. 
-Traîtres , ne cl: Mcliez point la main qui vous meiiacc j 
La voici : vous deviens counaStre mon audace. 
L'an des profcriptiom que j'apprenais fous vous > 
M'enfeignait à vous perdre & dirigeait nfes coups». 
Je n'ai pu fur vous deux allbuvir ma vengeance. 
Je rattCTids de vous feuls Se de votre alliance ; 
Je l*attends'des forfaits qui vous out fait amis * 
II vont vous divifer comme ils voas ont unis : * 

* > 

n n'ed point d^amhtés entre les parricides* * ' ' 
L*un d« rautre jaloux , l'un vers Tautre perfides i 

Vous dctefta!n tons deux , du monde dételles ^ 
Traînant de iners en mers vos infidélités , 
Vim par Tatitre ^crafés y & bourreuiux & viôtmes» ' 
Pulllèot vos mtWfifiJtt nombre être éeaux k vos crimetl 

F ij 
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^ çUoymiM .«évoUés # prétendus fouveraios » 
- Xîni vous faites vis |eti dn malhear des ftiimaîtif , 
Qui pa/Hintdu caroage aux bras de la moleflè , 

Dii meurtre du plaifir goûtez en paix l'ivrelle » 
. ;Mon nom ilevleudra cher aux fiecles à venir» ^ 
Pour avoir feuleioeut tenté de vous puuk* 

• AN Xp 

Qa*on la ramené , allez. 

S C E N E. I 1 I. - V 

JUiLIe/'OCTÀ^VE^ ANTOINE, GAl^pES* 

I U L I E td Oanvtf.) 

A 

I^ioin de (es opprefTeors accompagne Fulvle* 

Mon bras n'elt powit armé 9 }e n*ai contre vous trois 

Que mon cœur , :r.a miférc , & nos dieux &. nos loix ; 
Tous les mcprifez tous , mais ù Célar encore , 
Ce nctm facré pour vous 9 ce nom que Rome Jionore ^' 
Sur vos cœiiss endurcis a quelque autorité, 
. O(ez-vousâ Ton fang ravir la liberté ? 
• Pcnfiiir-il qu'cji ces Heu:-; fa nièce fugitive , 
Du iiis qu'il adopta il 0 viendra le la captive l 

OCTAVE- 
< Penfaît-iJ que Julie .avec tant de fureur 

Du faog quiia forma pourrait trahii* Phonneirr? 
Je ne crais point votre ame eiicor alîez hardie, 
JPour ofer partager les crimes de Fulvie. , — 
••Mab fans vous Imputer Tes forfaits infcnii^ 
IL'iunaute de Foœpçc eâ;*Gximiueile aii«^ 



0 
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iVLlEi . . 

Otti f le Vaime , Cpkry te vous l'avez dû <Toîr^. 
Jt Taiife, je le dis , j'en fais toine ma' gloire.. 

J*ai préféré Pompée errant , abandonné , ' 
A Céfar tout puin'ant , à Céùxt couronnéi^ 
Catoii centre les dieux prit le parti du pire ; 
Je moiirrahfoor le fils : cette mort m'eft plus chére^ 
Que m Feft à vor yeux tout le fang des prolcnts ; 
• Sa main les rachetait , mon cœur en fut le prix. • 

Ne lui dlfputez pas fa nobie récompenfe ; 

Céfar , contentez-vous de la toute-^tiilànce. 

S'il hofam dans Rome , & for-tout anx combats, 

Vn n^^'doflt a eiflf digne » v& qiJ'îl n'ufurpe pas , 
. SI vous £tes îaloux du nom qu'il tait revivre 

Spogez à l'égaler, plutôt qu'à le pourfuiw«, 

* ■ * o C ï A V Je* 

Oui » Céraij^^il jaloux comme il eft Irritd ; 
Je crdîs valoir Pompée , 8c j»en fuis peu flatte?. 
Et vous.— Mais nous allons approfondir le crime. 




-. s c EU E IV, 

• « • 

OCTAVE, ANTOINE , JULIE, UN TRIBU»,, 

GARDES, ' . 

Al^TOtNe. 

Xld H bien , qu'avez-vcus fait ?> ^ 

L E T R I B U N. <à 

Ott conduit la ^imei; 
JULIE, - ♦ 
jQuelle yîûltae, é del / 

^OCTAVE. 

Quel eA ce malheuretlxf 



V 
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Où IVt-en donc trouvé ? ^ 

' LE TRIBUN. 

g . Vers ces antres affreux^. 

'Au milieu des rochea-s qu'a frappés le tonnerre > • • 
Du-fang de nos foldau il a rougi la terire. 
Aufide 9 de Fttivie ui» £ecret topfidcnt 
A . côté de ce traître eft mort en .combattasttt 
II n'a codé qu'A peine au nombre, à fes bleirureS4 : 
Nos foins multipliés dans <es roches obkures ^ 
Oiit.dtt fang qu*il perdait arclté les torreius 9 
Et rappellé la vi^en iès membres faiiglaoï. 
On a befoin quM vive , & que daiw les fUpplîoei 
Il voiy iiiIUuife au moins du nom de fes coropUcct» 

ANTOINE. 
C'«ft quclqtt'w des profcrks ,tqni frappaot au liazard 
Nous rapportait la wfert aite lîcilx dent eUe pwre%^ 
On l'aura pu choîfir éNiBS une foule ol>fcûre%^ 
Cafca fit à Cëfar la première bleflure- * • , - 
Je reconnais Fuivie & fes vuines fureurs' • » 
Qui toujours çoiitre nous armeiTOut des veogeuTS^i^ 
IbSais je la forcerai de nommer çe perfide* 

Ci B TRIBUN. " 
Il n*#ii pas befofn ; fa iîirenr intrépide 
De ce grand attentâ'TTe fait encor hoîmeurj 
U n'eu.cacliera pas le motif S< Tauteur^ 

O C T A V ^ 
Vous pâlUTez » Julie. 

^ . LE TRJBUN* 
\ V . . I^ vient. • 

. "~ 'JULIE. 

v Ciel imjjlaçablei . - 
tfûas nous -abaifdoniies r - * 
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./ . . S C E E V. 

a.« Aacun précidcns , POMPÉE bUjJt ff foufentt^ 

GARDÉE. 



OCTAVE; 



ce meurtre inoiii , qui pouvait t'engàgér ? *. 

' 'P O M P E' E. 
Eft-ce OÔave qui parle , m'ofe interroger l 

' L £ T R J B y JN.. 
fléf OflS au Triumvir, - 

P O M P EfF. . . 

» EH Bien > ce iiom fune/!e / 
'Eh bien , ce tftre affreux que la terre déteiie 
-Pevaieift t'apprendre aflèat mou devoir ^ tnes^ deiTèljil^ ' 

• * JULIE. . ^ . ^ : 

le me meurs !.. 

V OCTAVE. ^ ^ 

• ' ' Qai font-ils ? . ï' 

POMPE' E- : ' * " 

,r . Geinc de tons les Koiijaiiil^ 

/ • " AJITOINB.*- 

)Dans un Hmple foldat quelle étrange arrogance . , ^ 

OCTAVE.''^ 
Sa ermetc m'étonne ainfi que fa vaiUancei. . / ' 
Qtt'es-hi dojic ? 

* /P O mpe'^e; 

.Va Romain digue d'un msiUi^u^: %{{^ 
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O C T A y . , , 

• P O M 1^ E' E; 

* Ton châtiment, ta mort 

. .JULIE. 

Enfin , la nôj:r« eft iikrtir 
P O M P E^E-/ ' • 

Du momie entier fur toi j'ai dû venger rinjurc. 
Apprenez Triumvirs | opprelleurs des humains f 
Qu'il el^es Scévola comme il eft des Tarquins* 
Même erreiHr fhHi trompé.— Llâeurs,*qo'on me préfentt' 

Le feu qui doit punir ma main trop imprudente* ^ 
Elle effc prête à tomber dans le braHcr veTngeur » 
Ainû qu'elle fût prête à te percer le cœur. 

O.CTi^ YE- . " 
Loi ! le fi>ldat d'Aniide! à ce nouvel oiitragjf, 
A ces difcours hardis, & fur^tout au Jottfage . ' 
Que ce Romain déployé à mes yeux confondu j jl^^ 
' A* ces traît$ 'dé grandeur fur fon front ru^pandus^ 
Si ie^i'étais inftruit que Pompée eu fa fuite * 
Anj>|ed>de l'Appennin brave ençor ma pmirfhitr» * 
Je croirais. ^— M ait dé)â vous me tireft d'erreur » ^ 
Xo^ l^leurezi veut tremblez ; c'efl Pompée. 
' \ J,U L I E. * 

• ' . AU Seigaenr^t.. 

FQHJE'E.^ 

Tu ne tVrpaVtroHipé : Rome!n qui t«Hbm^ ^ 

Qui vengeait fa Patrie & d'Antoine d'Odave , » 
PoUede un nom rrop beau , trop cher à Tunivers, 
Pour neyen pas vanter dans TopjirQjlMEe des ters* • 
De Pompée é» ces Jiedx fe t^al promis Ik ti^e i 
Frapj^e?^ înattttTidttim>nd«, elle èftTVnr conquête 
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^ LIE* 

Mallicunufe \ 

O C T A V 
. . O dellins ! 

J U L 1 

O pur faiig des li^ro» I 
P O M P E' £. 
Je n'aî pu de mon père égaler les travaux 9 
Je ceJe à des tyrans ainfi que ce grand homme i 
Et je tn^rs comme lui le défenfeur de Kouve» 

JULIE. 

Oâave t es-tu content ? tu tiens en^re tes main»» 

Et Jiltie y & Pompée r &'le fort -des humains. 

Pi ctends-tu qu'a tes pîed$ mes lâches pleurs s'épuifent^ 

Le faible les répand , les tyrans Ws inéprifent.^ 
Je me reprocherais julqu'au moindre foupir ^ : 

Qui ferais inutHe & le ferait rougir* ^ . 
Ve ne te parle plus dà vainqueur de Pliarfale* ' ^ 
Si ton père a du fien pleuré la mort facÉle0 1 
Celui qui des Romains n'ed phis c[ue le bourreau ^ - 
\'eft pas digne de Tuivre uji exemple fi beau.^'" \ j ' 
res édits l'ont profcrit ^ arrache-lui la vie^ 
Vfals cotnmehce par moi 9 commence par' Jiiire 
fandis que je vivrai tes jours font en danger* ». 
-^a , ne me laiHè point un héros à venger, 
roi qui m'oias aimer 1 apprends A ire connaître; ^ 
ryran , tu vais fa femme y elle eft digne de i'ôtre^ ^ 

OC TA VIE, • " ' - 
>ar un crime de plus fléclift-on mon courronx? 
I n'eft qué plus coupable en (-tant votre cpoiix. ^. 
kiUoine f v^us^ voyez ce que nos loix demandent^ ^ • 

^ • ; AN TOJIN E. 
on fupplicelilI(;faBi ; Jko&J^gioas rattendcol^ 
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Je ne balance point -, Céfar a pardonné , 

Mais CcTar bienfaifaMt eft mort afîafliné. 

X«és intérêts^ les cms , les hommes , tout diffère | 

le. combattis lotig*tenis . Si ilionorai £ên pète : 

Il's*arma noblement pour te Sénat Romain. 

Je ne çonuais foii fils que pour un ailailsil* 

P O M P E' E. 
Llches ! par d'autres mains vous frappez vos viâimef» 
J'ai fait ont verra ét ce qui fait vos crimes. 
Je n'ai pu voas frapper an milieu des càmbatib 
Vous aviez vos bourreaux , je n'avais que mon hras# 
J'ai fauvé cent prolcnts -, & je Tétais moi-même : 
Vous l'êtes par les loix. Votre grandeur fuprême 
'JFu^ votre premier cijne 9l ntéritait la mort. 
Pat le droit dét' bri^;ffds arbitre» de jnùn fortT 
Vous croyez m'abaifiér! vous ! dans^rotre infoleticg 
Sachez qu'aucun mortel n'aura cette puiflance, r 
Le Ciel même , le Ciel , qui ii(e iaiiVe périr , 
f eut accablettPdbpée i & non pjas l'aviiûr* 

ANTOÏNÉ.'- 

Vous voyez fa furelir » elle nbu^ judliiê | . 
Aii'urez notre empire, aflîirec votre vie* 

JULIE. ^ 

Barbares ! 

OCTAVE. 

Je connais fon courage effiréné { 
ai Ju^é m l'aimant l'a déjà condamné. , 

A N T O I N E. • 

f!i mort depuMohf «tems fut par nous |Mrépair<^9 ' 
Elle eè trop légitime > elie eft trop diffîréç» . - 
C'eft vous qu^il attaquait vC'eft vous. Teuf qui devti' 
Aunoucer le deftiu qi^e vo^ lui, réfervci. j, . ' 
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OCTAVE. *r 
Voiii approuves «înfi Tarrèt que )e vais rendre/ 

ANTOINE. 

Pronoflcez , j'y foufcris. ^ 

• P O M P E» E. 
: e ^ Je ûiis pféti renfendr^t 

A le fiibir. ♦ - ' ' - 
• P C T A \ E i après un long filetice. ) - 

Je fuis le maître de ùiï\ fort \ - » ' ^ 

Si>É^*étnsque Jttgeilirakàkimoit. ; 

Je fttis dis de Céftr , t'ai (ba eieeaf le à ftiÎTft. - 

C'eft à moi d'en donner. ~ Je pardonne , il doit vivre* 

Antoine, imitez-moi: j'annonce aux Nations 
Qu&jc finis le meurtre &. les profcriptions ; 
Elles ont trop duré| je veiix que Rome apprenne. 

Que voui voulez far moi laiil^r tombe)* la h;iinef 
Ramener les cfprits pour m'en mieux éloigner , 
Sédeîre les Komains , pardonner pour.réguer« 

' i . . ac T À V E. 

Non , îeveoîtvons apprendre i vaincre la vetfgeeoee^r 

L'amour eft p lus terrible, a phw éo violêii€i', 
A mou âge , peut-être , il devait m'empoiter \ > 
11 me coihbat encor ; & ie.vcttx le dompter. 
Commençons «m &ra«tre un «empire plus jufte.. \. . 
Qa« l'on oublie Oaave , 8t qu'on obérill^ Apgiiftew 
Soyez ialoux de^mot : mws^enr-tiil0tt« élfl^toeii 
' Jûfqvi'aux traces du fang qu'il nouf fallut verfcr , ' 
Pardonnons à Fulvie , à ces-malheureux reftes 
Des proferits échappés à nos ordres funeftes; 
Par les cris des humains laâémns-notff^défarmeri • 
El puiil'e Rome un jour apprendfè à nous aimeij^ 
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il Julie, 

S^r^ni VMd$ à Pompée ; en lui rendant la vie» ' 

Il n'aurait rien reçv t*U vivait fan» Julie. 
' ( A Pompée, ) 

Sois pour ou contre nous, brave ou fubi nos Ioîk , ' 

Sans te craindre ou t'aimer je t'en laiiie le cli^ix. 

Soutenons à Tenvi les grands noms de nos pères i . ^ 

Ou généraux amis » oii nobles adverfaires. 

Si'do peuple Bptnaln ttt te crois le vengeur ^ 

Ne fois mon ennemi que dans les champs dUionnçuri • 

Loin du Triumvirat va chercher un refuge. 

Je4>rends entre nous deux la viôoire pour juge» > 

Ne verfons plus 4e iang ^'an milieu des Itaxards ; 
Je m'en remets aux Dieux*, ils (ont pour les Céfar^ 

- - JULIE. 
Oâavey tù'GG bien vous ? eft-il vrai X 

POMP£'£. 
* . . Ttt'nl'étonAesr 
Cn v%\n m deviens grand > .en vain ta me pardonnes 9 ^ 
Rome , Tctac , mon nom nous rendent ennemis ; 
La baine qu'entre nous nos pères ont tranfmis , 
£ft par eux commandée , & comme eux immortelle^ 
Rome par toi foumiiè â fon fecours m'appelle, 
remploierai tes*bienfiitts , mais pour la délivrer s 
Va» je la dois fervir.'maisje dois t'admirer, . 

Fin du çin^uièmc & dernier Acle,%. 
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DU GOUVEPcNEMENT. 

ET DE LA DIVINITÉ 

D'A U G U S T E. 

(^Euxqui aîment l'Iiidoire font bien aifes de favolr â 
quel titre un Bourgeois de Veîetiy gouverna un Empire 
qui s'étendait du Mont Taurus au Mont Atlas , &4 de 
TEuphrate à l'océan occidental. Ce ne fut^point coin- 
, me didateur perpétuel , ce titre avait été trop tunefte k 
Jules Céfar. Augufte ne le porta que onze jours. La 
crainte de périr comme fon prédécelîèur , Se les con- 
feils d'Agrjppa lui firent prendre d'autres melures. Il 
accumula inlenfiblcment fur fa tête toutes les dignités 
de la République. Treize Confulats , le Tribunat re- 
nouvelle en fa faveur de dix en dix ans , le uoih de 
Prince du Sénat , celui d'Empereur , qui d'abord ne 
fignifiait que Général d'armée , mais auquel il fut don* 
nerune dénomination plus étendue , ce font-lî les titre» 
qui femblerent légitimer fa puiliance. Le Sénat ne per- 
dit rien de fes honneurs ; il conferva même toujours 
de trés-grands droits. Auguile partagea avec lui toutes 
les Provinces de l'Empire ; n\ais il retint pour lui les 
prit!cipalcs : enfin , maître de l'argent &. des troupes ^ 
il fut en effet Souverain. 

Ce qu'il y eut de plifs étrange , c'eft que Jules Céfaç 
ayant été mis au rang des Dieux après l'a mort , Au- 
gure fut Dieu de fon vivant. Il eft vrai qu'il n'était pas 
tout-ù-fait Dieu à Rome , mais il l'était dans les Pro- 
vinces, Il y avait des Temples & des Prêtres. L'Ab- 
baye d'Eney à Lyou était uu beau Temple d Aujufte. 
Huiacc lui dit : • ' * • • 

Tome Vlh ' • Gk 



r 



74' DU GOUVERNEMENT, 

Jurandafque tuum per nomen ponimns aras/ 

t CeUveiic dire qu'il y avait ckez les Romati» mémcf 

^ d'ailez bous Coortifans pour avoir dans leur$ maifous 

de petits «nteis quMls dédiaient à Aitgufle* Il fîit donc 
A en effet canoniië dè fon vivant $ & le nomde Dieu 

devint le titre , ou' le fobriquet de tovs les Empereurs 
luivans. Caligula fe ût Dieu fans difficulté; il fe fit 
I )idorer dans le Temple de Caïlor Sc de Poliu^i^a .(la- 

tue étiîtpofée entre ces deux gemeauit ; en l^^mo« 
lait 4es paons, des faifiinds» des ponles de Numidie , 
julç[u*à ce qu*enfin' on Timmola luî-ihéme. Néron eut 
' e nom de Dieu avant qu*il fût condamné par le Sénat à 
jÂourk par lê'fîippirce des elclaves. . 
• Ne nous imaginons pas qiie ce noifi de D:eu fignifiaft 
chez ces moBftres« ce qifil fisnifie parmi nous; leblal^^ 
pbême ne ^pouvait être , porté j u (que-là. Divits voulait 
5tire précifômenr^âitc?ui.«De la lifte des profcr iptions t , 
St de l'cpigramme ordnriere contre Fulvie. , il y a loin 
ju fqii'à la Divinité. Il y eut onze cohiplratious contre ce 
Dieu 9 fi 1*011 compttf hi prétendue Tlonjuration dé 
Cinna s mah ainciine ne rétmn & de tous ces miléra» 
bles qui'ttfttfperenc les bonnenrs divins » Angnfte fîit 
• îiàs doute le t>ltts fortuné. Il fut véritablement celui 
[f M» ie^u^ la Eépublique Romaine périt ; car Céfar 

t s^ait été Didateiir que dix mofs , & Augufle régna 

plu» de -quarante années. • Ce vitit dans cet efpacè de 
reiAf que les mœurs changèrent avec le gouvernement. 
' .Eei années eompoCées autrefois de légions rpmaines 

9l des peuples d-Ita)ie 9 furent dans la fuite forméé^ 
ée^ôns les peuples barbares^ Elles mirent fur le tr^ » . 
des Empereurs <le tenrs pays. 

Dès le troifieme (iécle il s'éleva trente tyrans preC» 
qu'à 'h Au 9 dofit les uns étaiênt de la Tranfilvanie» 
les «utrét des Gaules , d'Angleterre ou d^AUemagne. 
Meolétien était W(ii9 d'an efclavede Dâlmatie. Ma^ 
Kfonien Hètcide dtaît tt|i Villageois de Slrmik. Théo* 
dbfe était d1&i]^agne > qni n*était pas alo/i un pays fott 
polici^. 

On ù\t alTez^ comment l'empire romain &t «nte ^ 
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ilétruît Y comment les TurcJ en ont fubjugué la moitié 9 
& comment le nom de Fautre moitié fubiide encore 
fur les rives du Danube cbe2 ks Marcomans. Mais la 
pluf fingulière de toutes les révolutions , & le plus 
ëtonittnt ^e tous les fpeaacles , c'eft de vôîr par qui 
le Capîtole eft habité aujourd'lmû 

• FIK. 

DES CONSPIRATIONS 

.CONTRE LES PEUPLES ^ 

OU ^ 

DES PROSCRIPTIONS;- 

• — .»»^ -. 

Si l'on remonte à la plus hante antiquité reçue parmi 
iioui ; fi Von oie chercher les pr.cmiers exemples dos 
profcriptions dans rhiPioire tics Juiîs -, fi nous i'tparons 
ce qui peut appartcïiix aux pafiloiis humaines, de ce 
que nous devons révérer dans les décrets éternels , fî 
«DUS r.e confidérons que Tetiet terrible d'une ciiule di- 
vine , nous trouverons d*abord une profcription de 
vingt-trois mille Juifs aprè^ i'idoîûtrie d'un veau d'or ; 
une de vinj^t-quatre mille , pour punir l'IlVaclite qu'on 
a%»ait fnrpris dans les bras d'une Madianite ; une 
quarante-deux mille honimes de la tribu d'Ephraïm , 
égorgés à un gué du -Jourdaifi. C'était une vraie prol- 
criprion ; car ceux de Galaad qui exerçaient la ven- 
geance de Jephté contre ^los Ephraïmites , voulaient 
connaître & démiler leurs viclimes en leur faifnnt 
prononcer l'un 'j;^rvjs l'autre le mot fchihoUt au paiviige 
ii« la rivière î «eux ^ui àiiiàï^ïktf^bûUt , felou ia^no- 
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«oncîntion Ephrûïmîte , étaient reconnus &c tués fur le 
champ. Mais il tant confulcrer que cette tribu d'E- 
^îhraïm ayant olc î'oppofer à Jephté , choili par Dieu 
même pour ttre le chef du peu^île , méritait faus doute 
Mil tel châtiment. 

C*efî pour cette raifon que nous ne regardons point 
•comme une injullice rcxtermijiation entière des peu- 
ples du Canaan *, ils s'étaient attiré cette punition par 
Jours crimics ; ce fut Ic^Dieu vendeur des crimes c^ui 
les pro!tr!vit. 

De telles profcriptions commandées pnr la divinité 
même , ne doivent pas fans doute être imitées par les 
Jiom.mcs ; auîii le genre humain ne vit point de pareils 
matracres )urq'.*'à Mitliridate. Rome ne lui avait pas 
eiiccr déclaré la guerre , lorfqu'il ordonna qu'on a^lif- 
fiiîât tous les Romains qui fe trouvaient dans l'Ane 
lîiinc.'re. Plurarquc fait monter le nombre des victimes 
à cent cinquante mille » Appieii le ivduit à quatie- 
"viugt mille. ^ 

Vîutarque n'eft pas croyable , & Appien m-'me cxa- 
jçere. Il n'eft pas vraifemblable que tant de cîto/i-ns 
Komains dcmeuralfent dans TAfie Mineure où ils avaient 
alors très peu d*établifl*emen$. Mais quand ce nombre 
ferait réduit à la mçitié 9 Mithridate n'en ferait pas 
moins abominable. • Toos les hiltoriens conviennent 
que le nufiacfe fat général , &; que ui les femaiss , 
ni les enfiiiis fie furent épargnés. 
. Mais eni^ron dans ce tems^lâ même , Silla & Marins 
cxorcerent fur leurs compatriotes la même fureur qu'ils 
éprouvaient en Afîe.MarluS commença les profcriptions« 
St Silla les furpaffa. La raifon humaine eil confondue 
quand elle veut juger des Romains. On ne conçoit pas 
comment un peuple chez qui tout était a l'enchère , 
Zjl dont la moitié égorgeait l'autre 9 put êtret dans ce 
tems-là même le vainqueur de tous les Rois. Il y eut 
«ne horrible anarchie depuis les profcriptions de Silla 
jufqu^à la bataille d'Âôium * & ce fut pourtant alors 
que Rome jconqnît les Gaules 5 TEfpagne , l'Egypte « 
I9 Syrie ; t9tttt TAée Miaenre Se la Grèce. 
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■ Comment expliquerons-iinns ce jiombrc prodigieux 
de déclamations qui nous reftciit fur la décaiieiice 
de Rome , dans ces tems r*iui^uinaires & ilhilhes ? 
Tout el\ perdu , difciU vingt ii. reurs Uuins , Rome 
tombe par Jts propres forces , le luxe a venr^é Vuniversm 
Tout cela ne veut dire autre choCe , finon que la li- 
berté p'.iijliqîie ii'cxiflait plus : mais la puilîance lublif-' 
tait j cîlt; était entre les mains de cinq ou (ix ficnér^ux 
d'armée, Il le citoyen Roma'in qui avait jnfques.là 
vaincu pour lui-môme > ii« combaiLait plus (;[ue pouc 
quelques ufurpareurs. 

La dernière profcription fut celle d'Antoiîie , d'Oc- 
tave £c de Lcpide , elle ne fut pas plus iaijguiuaird 
que celle de Si Ha. ' 

Quelque horrible fût le règne des Caligula fic 
des Nérons , on ne voit point <ie profcriptiou> fous 
leur empire ; il tCy en eut point dans lei guerres <lee 
Galba , des Othons , des Viteîlltts* 

Les Juifs fe^ils renouvellerent ce crime fous Trajan* 
Ce Prîuce humain les traitait avec bonté. li yen avuie 
uji trés-grand nombre dans l«Egypte & dans la Pro« 
vlnce de Cyrène. La moitié de Tile de Chypre ct^iic 
peuplée de Juifs. Un nommé André qui fe donna pour lui 
Meflic , pour un libérateur des Juifs, ranima leur exé- 
crable enthouHafmc qui paraiflait aHbupi. Il leur pcr- 
fuada qu'ils feraient agréables au Se'gî'.cur, qu'ils 
rentreraient enfin viftorieux dans Jérufalcm , s'ils ex- 
terminaient roiii. les inhticles dans les lieux où ils av^iieiit 
le plus de Synagogues. ;Les Juifs induits par. cet homme 
maifacrerent , dit-on, plus dé deuK cents vingt mille 
perfonnes dans la Cyrenaïque 8c dans Chypre. Dion fiC 
Enfèbe difent , que non coiitens de les tuer > ils man- 
geaient leur chair , fe faiiaienc une celnmire de ieûrs 
intellins >. & fe frétaient le vifage de leur faug. Si cela 
eft iinfi , ce fut » de toutes les coiUpiràttons> contre I9 

fenre humain datw notre continent , la plus inhumaino 
L la plus épouvantable 9 & elle dût l'être » puifque la 
fiiperftition en était le principe. Ils furent punis , mais 
;poins qu'ils ae le mérititknt ^ puifqu*ils fubUilept 
«ttcore*. G iij 
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Je fie vois aucune confpiratiotrpareiMe dans PHiil 
toire do monde , îufqu'au tems de l'héodofe , quiproi^ 
€rMt les habitans de Tliciialonique « non pas dans nm 
snourement de cclére » comme on l'écrit fi indigne- 
anent » mais après fix mois des plus mures réflexions. 
21' mit clans cette fureur méditée un artifice & nne 
.clietc qui la rendaient ericor plus horrible. Les jeux 
publics furent annoncés par Ton ordre 9 les habitant 
invités; les coiuTes commencèrent au milieu de cet 
ré)ouifiânces ; fas foldats égorgèrent fept à huit mille 
liabitans. Quelques Auteurs difent quinze mille/Cette 
profcription fut incomparablement plus ûnguinaire 9i 
^ plus inhumaine .que celle des Triumvirs ; ils n*avaient 
<:Qrr.pris que leurs ennemis dans leurs liftes ) mais 
Tlicociore ordonna que tout ])érît fans diftinâion. Les 
'Triumvirs fe contentèrent de taxer les veuves & les 
SHes des profcrits 9 Théodofe fit mallàcrer les femmes 
les enfans , & cela dans la plus.profonde paix» flc 
iorfqu*!! était au comble de fa puilTaïKe* 

Une profcription beaucoup plus fanglante encore qne 
tontes les. précédentes f fût celle d'une Impératrice 
^Théodore « an milieu du neuvième fiecle. Cetté femme 
ynperiHtieoib U. cruelle 9 veuve du cruel Théophile , 
A tutrice de Tinfame Michel 9 gonvema quelques an» 
oiées Conflantinople. Elle donna ordre qu'on tuftt tout 
les Manichéens dans fes Etats. Flenry dans fon Hii^ 
«cire Eccléfiaftique, * avoue iqu'îl en pérît environ cent 
anille. Il s'en fauva quarante mille qui fe réÂigiereftt 
.4ans les .Etats dn Calife , & qui devenus les plutiiff* 
|>laciibles 9 comme les plus juftes ennemis de l'Empire 
Grec , contribuèrent à fa ruine. Rien ne fut plus fem- 
Jblable â notre Saint-Barthelemi 9 dans laquelle on von* 
lut détruire 4es Proteftans , & qui les rendit fîirieux* 

Cette rage des confpiratlous contre un peuple én* 
lier, fembla ailbupir jufqu'au tems des Croifades. Une 
>torde de eroifés dans la première expédition de Pierre . 
VHermîte» ayant pris fon chemin par TAUemagne » 
fît vœu d'égorger toii^ les Juifs Qu'ils rencontreraienr 
kur Toute. Ils alkreat à Spiîre^ à Woffmti iCo*^ 
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H^iey à Mayeiicc, à Francfort -, ils fenairent le ven. 
tie ai.x hommes» aux femmes, ai x cnfiitis de la na- 
tion Juive qui tombèrent entre leurs mains, ik cher- 
chèrent dans leiixs entrailles ÏQX qu'où i'uppoîait ^uo 
ces malheureux avaient avalé» 

Cette aaion des croifés reirei*ib!a't parfaitement à 
celle des Juifs, de Chypre Se de Cyrène , & fut peiiî- 
^tre encore plus aflVeufe , parce q'-e l'avarice fe joig- 
nait au fanatifme. Les Juifs alors fr.rent traltLS comine 
ils fc vantent iravoir traité autrefois des nations en- 
tières : mais félon la remarque de Snarez , ils avaient 
t3,or?,t leurs voifnis par une piéié bien entendue ^ 6* Zc^ 
€roijVs les maffacrcrent pa^ une piété mal entendue, 

* La confpiration contre les Albigeois fut de la même 
efpèce, fit eut une r.tiocitc de plus ; c'eft qu'elle fut 
contre des compatriotes ,.Sc quelle dura'plos long- 
tiems. Suarei aurak dû regarder cette profcriptiou com*^ 
ixic la plus édifiante ite toutes ^ puifque de Saint$*In-* 
-qulfiteurs condamnèrent aux flammes tops les habitans^ 
die liéÇiers^ de Carcalibnne f de Lavau'r, & de cent 
Bourgs confidérables ; pre fque tons ]es citoyens iîtrent 
brûlés, en eiiet 9 opi pendus 9 , oit egorgiis. 

S*il eft quelque nuance entVe les grajids crimes , peat<* 
étrt^ la journée des vêpres Siciliennes eft la -moin» exe« 
<;rs|ble de toutes^ quoiqu*^elle le foit exceifivement. L'o- 
pinion la plus probable , efl que ce mailacrc ne fut 
.point prémédité. 11 e(l vrai que Jean de Rfoclda , émii- 
îaîre du Roi d'Aragon , préparait dès-lors une révolu- 
tion à Naples &. en Sicile \ mais iljparatt que ce fut 
vn mouvement iubit dans le peuple anliné contfe les. 
provençaux , qui le déehaîi;|^ tout d*itn cotip il Se qui fit.' 
couler tant de &ng« Le Roi Charles s'était renda odieux, 
par le meurtre de Conradin Se du DiifC d'Autrîcb'e^* 
denx jeunes Héros Se deux grands Princes digr.esi de 
fon eftime , qn'il lit condajrner à mort comme des vo», 
leurs. Les Provençaux qui vexaient k Sicile étaieile 
déceftés. L*un d^eux tit violence â une femme le lende^ 
main de Pâques \ o^n s*attrdbppa ^ on s*émut » on (bnii^ 
If tocfio f Ofl crit mtur€At tn tyrans ^ tout ce f u'oft reiU 
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contra de Provenç:vj\ fut mairacré > les iauocens péri- 
rent avec les covpùbles. 

Je mets ftus dirtlcuhé an raiiî» des profcriptions Ter 
Ibpplics (fcs teirpliers. Cette barbarie fut d'autant plu» 
atroce qu'elle fut comm're avec Tuppareil de la iuflice.' 
Ce n'était point une de ces fureurs que hi veiKi;oaiuc 

• fondaine ou la nécefllré de fe dcfendre lemble yilliiler ^ 
c'était un projet rcfk'chi d'exterminer tout un ordre 
trop fier Se trop liche. Je penfe bien que dans cet ordre 
il y avait de jeunes dtbauclîcs qui méritaient quelque 
corredion ; mais je ne croirai jamais qu'un ^'rr.nd mni- 
trc , & tant de Chevaliers pjrmi lefqucls on ccmpt.iit 
des Princes , tous vénérables par leur âge c^: par leurs 
fervices , fulîent coup:ibles des brJiel^es abfurdes & inu- 
tiles dont on les accufait. Je ne croirai jnn:a:s qu'un 
ordre entier de Rciiîîicux ait renoncé en Europe à I3 
religion chrétienne , pour laquelle il combattait en 
Afie , en Afrique ; oC pour laquelle même encor plii- 
fieurs d'en:r*eux gcmifiaieiît dans les fers des Turcs & 
des Arabes , aimatit mieux mourir dans les cachots 
que d(î renier leur relii^ion. 

Enfin , je crois fans difficulté à plus de quatre-virot 
Chevaliers qui, en mourant, prennent Dieu à témoin 
de leur innocence. N'héiîtons point à mettre leur prof- 
cription au rang des funeltes ct^'cts d'uu tems d'igno- 
rance & de barbarie. 

Dans ce récenfement de taiît d'horreurs , mettons 
fur-tout les douze millions d'hommes détruits dans le 
vafte continent du nouveau monde. Cette profcription 
ei\ à l'égard de toutes les autres ce que ferait l'incen- 
dîe delà moitié delà terre à celui de quelques villages, 

• Jamais ce malheureux globe n'éprouva ujie dévalua- 
tion pins Iiorrible & plus générale. & jamais ciime 
ne fut mieux prouvé. Las Cafus , Evêque de Chiapa 
dans la nouvelle Efpa^,ne , ayant parcouru peiuîant pUif 
<^ trente années les îles Sî. la terre ferme découvertes » 
avjnt qu'il fut Evôquc ; Sc depuis qu'il eût cette di- 
gnité , témoin oculaire de ces trente années de def- 
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jetter aux pieds t\e Charles-Quint 2c tîu Prince Phi- 
lii pe Ion fils, & fît entenJre les plaintes qu'on n'avait 
pas écoutées julqu'alors. 11 ^M-éfeiua fa requête au nom 
tl'un hémirphère entier : elle fut iirprimce à Vaîiaào- 
lid. La caufe de plus de cinquante nations profcrites 
ilojit il ne fubfiftalt que de f^^ibles reftes , fur foIcmneU 
îenent plaiJéc devant. TEmpereur. Lus C;if.is dit que 
CCS peuples détruits étaient d'une efpcce douce, faible 
& innocente, incaf)ab!c de nuire Si de réfifler , que 
la plupart ne conraîllaient pas pius les vêtcn:ers , ÔC 
les armes que nos animaux dojnefîiaucs. J'ai parcouru, 
dit-il , toutes les petites îles Lucaies , &: je n'y ai 
tHuvé que ouze kabitaus > reCle de plus de ùnri cens 
« ilie. 

Il compte enfuite plus de deux millions d'hommef 
dc'truits dans Cuba eC di'iAS Ilil'paniula , ^ enfin plus 
de dix millions dans le Continent. Il ne dit pas , j'ai 
ciii dire qu'on a exerce ces énormitcs incroyables, il 
dit : J'J les ai vues : vu cinq Caciques brûlés pour 
s^ctre enfuis avec leurs fujets ; pai vu ces créatures innO" 
cevtci majjiicrécs par milliers ; enfin , de mon tems , on 
a détruit plus de douie millions dliommcs dans VAmé'^ 
rifjue. 

On ne lui contefla pas cette étJ ange dépopulation , 
quelque incroyable qu'elle parailîê. Le Docteur SepuN 
véila qui plaidait contre lui , s'attacha feulement à 
prouver que tous ces indiens méritaient la mort, parce 
Qij'ils cLaicnt coupables lîu péché contre nature » &C 
qu'ils étaient a!>troporb2ges. 

JeprendfDieu à tcnvwijn , répond le digne Evéqtié 
L ai Cafas y qui vous calomnit-z ces innoceûs après les 
avoir égorges. Non , ce n'était pas parmi «ux que jr^- 
gindt la pcdéraflîe , & que rhoneur de man^^er de la 
chair bamaltie s^était Introduite; il fe peut que dans 
quelques contrées de l'Amérique que je ne connais pas» 
comme au Brefilou daiis quelques fies» on ait pratiqué 
ces abomtflsitions de PEurcpe ; mais ni i Cuba , ni à Itf 
Jamaïque , ni dans rHifpaniola^ ni dans aucune île que 
j'ai parcauruesi ni au Pérou » ui au Méxiquc où efl moai 
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Evêché, je n'â'i entendu jamais parler de ces cnoil>f( 
U. j*en ai fait les èuqiiêtes les plus exaâes. C'eft voui 
êtes plus f riteis que les antropophages ; car je vous 
ai vu dreiiér des chieos énormes pour nller à lachaiit 
àcs hommes » comme on va à celle des bêtes fauves. Jt 
vous ai vus donner vos femMables à dévorer à vos chiecis* 
J'ai entendu des Erpi^gnols- dire à leurs camarades» 
prête-moi une longe d'indien pour le déjeuner de mes 
dogues» je t'en rendrai demain un quartier. C'ell enfin 
chez vo!)s feuls que j*ai vu de la cliair humaine étalée 
dans vos boucheries « fott pour vos dogues , foie pour 
' vous-même. Tout cela , • cohtînue-t-il , tiï prouvé au ' 
. procès , & je jure par le grapii Dieu qui m'écoute , qii« , 
tien n'eft pUîs vrritable. 

Enfin, Las Cafas obtint de Cliarles-Quint des loix 
qui arrêtèrent le carnage ré^nit;^ ju (qu'alors légitime» 
atiendu que €*éta4t des chrétiens qui mailacraient dea 
inlidèles. 

La profcrlption juridique des habiOns de Mérindol 
& de Cabriere, fous François I » en 1546 , n'eft à la 
vérité qu'une étincelle en comparaifon de cet incendie 
fmiverfel de la mèitié de l'Amérique. Il périt dans ce 
petit pays environ cinq à fui mille perfonnes de deux 
fexcs & de tout âge. Mais cin^ mi!I? Citoyens lurnaf- 
fent en proportinn dans un canton fi petit, le nombre 
de dcu'/e millions da'is la vafte étendue des îles de 
FAmcrique , duns le Mexique , Si diins le Ptrou. Ajou- 
tez Inr-tout que les difallres de v.oivq patrie nous tou- 
chent plus que ceux d'un autre lîemifphère. 

Ce fii: la feule profcription revêtue des* formes de 
la jiîf ice ordinaire ; car les templiers lurent condum- ' 
nés par des (^ornihiffaires nne le Pape avoit nommes y 
& c'eli en cela que le malîjcre de Mt'rindol porte un 
ciira^\cre plus r.ÔVoux que les autres. Le crime cft plus 
grand quand il elt co:n?nis pnr ceux qui font éti;]>!is 
pour réprimer les cri:ne<; poi:r protéger rinnoceuce. 

Un Avocnt t^'nérul du Parlen ont d'Aix nomme Cue- 
rîn , fur le premier auteur de cette bf>ucherie. Cctjit y 
dit riîiftorieu Céfar Noilradamus , mi homau uoir a 'uiji 
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de corps que d\ime , autant froid orateur que perfécu'* 
leur ardent & calomniateur effronté. 11 commença par 
dénoncer en 1540 dix-neuf perfonnes au ha/.ard comme 
liérttiques. 11 y avait alors un violent parti dans le 
•Parlement d'Aix, qu'on appellait les brûleurs. Le Pré- 
fident d'Oppéde était à h tcte de ce parti. Les diK- 
neuf accufés fureut coirdamncs à la mort fans être en* 
ll^ndus , Se dans ce nombre il fe trouva quatre fennncs 
& cinq enfans qui s'enfuirent xlans des cavernes. 

Il y avait alors , à la honte de la nation y un Inqui* 
fiteur de la foi en Provence 9 il fe nommait frère Jean 
(le Rome. Ce malheureux accompagné^^de fatellites allais 
fouvent dans Mérindol &. dans les villages d'alentour;- 
il entrait inopinément Se de nuit dans les maifons o» 
il était averti qu'il y avait un peu d'argent ; il décla- 
rait le père , la mère & les enfans héi-ét^ues , leur 
donnait la queftion , prenait l'argent , & violait les 
filles. Vous trouverez une partie des crimes de ce fcéj» 
Itrat dans le fameux plaidoyer d'Aiibri , & vo^is rc« 
marquerez qu'il ne fut'pnni que par la prilon. 

Ce fut cet Inquifxteur qui , n'nyant pu entrei'- cher 
les dix-neuf accufés, les i.vait fait dénoncer au Parle- 
ment par l'Avocat général Gucrin , quoiqu*il prétendît 
être le feul juge du crime d'héréfie. Gueriii Se lui fou- 
tinrent que dix-huit villages étaient infe£^é$ de cette 
pefte. Les dix-neuf citoyens échappés devaient feloii 
eux faire révolcer tout le canton. Le Préfident d'Opr 
péde , trompé par une information frauduleilfe de Gue- 
rin , demanda au Roi des troupes pour appuyer la re- 
cherchiB & la punition des dix-neut prétendus coupa- 
bles. François I , trompé à fon tour , accorda enfin les 
troupes. I.e Vî^e- Légat d'Avignon y joignit quelques 
foldats. Enfin en 1544 ^l'Oppéde Se Guerin à leur tête 
mirent le feu à tous les villages ; tout fut tué , Sc Aubri 
rapporte dans fon plaidoyer que plufieurs foldats aflbu- 
virent leur brutalité fur les femmes Se fur les filles 
expirantes qui palpitaient encore. C'eft ainfi qu'on ier« 
Vait la religion. ^ 

Quiconque a lu l'hiiloire'a ifài allez qu'on fit juftice^ 
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que le Parlement de Paris fit'pendre TAvocat général, 
& que le PrcJklent d'Oppède échappa au liippllce qu'il 
avait mérite. Cette grande caule lut plaidce pendant 
cinquante Audiences. On a encore les plaidoyers , ils 
font curieux. D'Oppède & Guerin allcguaient pour leur 
juilitication tous les palîages de l'écriture, où il efl dit: 
• Frappez les habiçans par le glaive 9 détruifez tout 
jufqu'aux animaux. ( i ) - 

Tuez le vieillard. Thomme, la femme , £c Teufan^ 
à la mammelle. ( z ) 

Tuez Phomme , la femme, Penfant fevré , l'enfant 
qui tête , le bœuf, la brebis , 4e chameau & Pànc. (5 ) 

Ils alléguaient encor les ordres & les exemples , don- 
nés par TEglife contre les hér étiques. Ces exemples & 
xes ordres n'empêchèrent pas que Guerin ne fut pendu. 
Xl*t(ï la feule profcription de cette efpéce qui ait été 
punie par les lois 9 après avoir été fille à Pabri de ces 
ioix mêmes. 

- Il n'y eot que vingt-huit ans d'intervalle^ntrc les 
mailacres de Mérindol & la jtfurflée de faint fiartlie- 
lenii. Cette joaraée fait encor dreilêr les cheveux à la 
tête de tous les Français » excepté ceux* d'un abbé qui 
m cCé imprimer en 175^9 une efpéce d'apologîe de cet 
•événemnent exécrable. C'eft ainfi que quelques efprits 
biûirres ont eu lecapxice de faire l'apologie du diable. 

ne fnt , dit-il-, qu^une affaire de yrofcription. Voilà 
«ne .étrange excnfe ! Il femMe qu'une*al)âire de pro(l 
-criptijui fbit une chofe d'afage comme on dit , une 
iifFairc de barreau , une aflalre d'intérêt , uue aôaire 
•^e calcul 9 une affaire d'Egllfe. 

Il fiint que l'efpric bumain £>lt bien fufceptible de 
cous les travers , pour qu'il fe trouve au bout de près 
.*^e deux cents ans un homme qui de ûog froid entre» 
prend de juftifier ce que l'Europe entière abhorre. L* Ar- 
•chevêque Perefixe préuml, qu'il périt cent mîlUFraiw 
^^ali dans cette coui^^lraticui religieufe. Le Duc de SuU/ 

( i) Deut. cliap. ij. 
Cl) JoAié , chap. 16. 
^' i 3 ) Premier Uv, des Aois , chap, 15. 

{ 
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ii*en coqipteque foixante & dix mille. M. TAbbcabule 
du Martyrologe des Calviiiiltcs , lequel û*a pu tout 
compter , pour aîTirmer qu'il n'y eut que quinze mille 
viâimes. Eh ! Moniîeur TAhbé ! ne leraic-ce rien que 
fpiinze mille pc rio unes égorgées » en plejucpaliCy par 
tetirs concitoyens 1 • 
- Le nombre des morts ajoute fans doute beaucoup & 
la calamité H*une nation ^ mais rien à Tatrocité du cr!*> 
me» Vous prétendez , ho mine charitable y que la reli« 
gion n*eut aucune part à ce petit mouvement popu- 
laire. Oubliez-vous le tableau que le Pape Grégoire 
XIII. fît placer dans le Vatlean.» & au bas duquel était 
écrit f Pontifex Colipiîî necem prohat. Oubliez-vous 
proceflion folemnelle de rEglile Saint-Pierre à VEglïCe 
^aint-Louîs , le Te Deum qu*il fit chanter , les mé* 
dailîes qu'il fit frapper pour perpctuer la mémoire de 
l'heureux carnage de la Saint-Barthelemî f Vous n*avcx 
peut-être pas vu ces mcvlailics ; j'eji ai vu entre les 
mains de M. l'Abbé de llotliciin. Le Pape Grégoire .y 
cft rcprcfentc d'un côté , & de l'autre c'cft un ange qut 
tient une croix dans la main gauche , & une épée dans 
la droite. En voilà t-il allez, je ne dis pas pour vok» 
convaincre , mais pour vous confondre ? 

La conjuration des Irlandais Catholiques, contre le» 
Proteftans , fous Charles I , en 1641 , eft une lîdèl^ 
imitation de la Saint-Barthelemi. Des hifloriens An« 
^lais contemporains , tels que le Chancelier Claren-< 
don & un Chevalier Jean Temple , aliurent qu'il y 
eut cent cinquante mille hommes de maffacrés. Le 
Parlement d'Angleterre dans fa Déclaration du zç Juil- 
let 1645 , en compte cent cinquante mille : M. Brooke- 
«fui paraît très-inftruit , crie à Tinjudice dans un pctic, 
livre que j'ai entre les mains. Il dit qu'on fe plaint à 
tort , & il femble prouver allez bien qu'il n'y eut que 
quarante mille citoyens d'immolés à la relig|É>Uj.'eu ][ 
comprenant les femmes & les enlans. 
• J'omets ici uu grand nombre de profcrîptions pai*- 
ttcnlières. Les petits défaftres ne fe comptent peine 
«Uns les calamités gcuérales i mM je ne d«is poiac 

Tome VIU ' H " 

« 
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palfisr ùmt filence la profcription des habitaiss des vaU 
Ues du Piémont en i6$5« 

■ C^d une choie aâèz remarquable dam Jiliiilotre , 
que ces hommes pref^ne inconnus au refte du monde 
aient perfévéré eoniUituBent de tems immémorial dans 
de^ulàges qui avaient clian g é partout ailleurs* Il en eft 
de ees nla^etcoihme de U lajigne : uni» infinité 4e t^r* - 
mes antiques fe confervent dans djrs contiens éloignes , 
tandis fpe les Capitales & les grandes Villes varlem 
dans leur langage de fiecle en Itecle* ^ « 

Voilà .pourquoi Tancien roman que Ton parfait dn 
tems de Charlemagne , fobfiite encor dans le jargon 
du pays de VaAx» qui a conftr^é le nom de pays R07 
anan. On retrouve des irèftiges do ce langage daos tim« 
tes les vallées des' Âlpet & des Pyt'eniiées. Les peu- 
ples v^dns 'de Turin qui habitaieiCt les cavernes Vau« 
doiliês , gardèrent !*Jud»illement y la langue , 8c. prefque 
tons les rites Su tems de Cbariemi^o» * 

On fait aflSBz que dans le ]nii(ieme' & dena le iteo« 
Wieme iiecle 9 la parde %lténtd«Knale de l'occident ne 
Minaifiâk point le culte des ttoages ; & une Bonne 
taHbn , ç*eft qu*il n'y^tvast ni peintre ni fculpteur : 
tien même n*l tilt décidé encor fur certaines qnèftionji 
délioifts 9 que rignorànce' ne permettait pas d'appro- 
todir. Quand corj^ointt de eoiUtbteffe turent arrêtés 
réglés alfléDh, les h^bitans dés Vàlléët Fignore- 
rènt , Bcétanr Ignorés euk-iliéme$dëstiotrer hommes 9 
Sis rdlereot danr leer anciennè créyance ; niait enfin , 
ils furent mis au rang des hérétiques > &>pottrfitiTif 
-comme tels, * 

Dés ranrtée , le Pape ïmïoceftt VIII »- onvoyt 
«dans le Pié^dntunLégat nommé Albéttâs' de Cuptto* 
iieîs, Archidiacre de Crémone , prêcher nfie crotftdtf 
tontr'eux. La teneur de la Bulle du Pape cftTingulièrc» 
Il rècomiflaiide aux Inquifiteurs , à tous lès Eceiéfiai^ 
tiques , & à tous les Moines , w de prendre unanimot 
p ment les armés contre les VaudoiSy de les écrtfçt 
H comme des afpics 9 & de les exterminer faintententil** 
h^Uar€tiùo9 Urinis iti/ltrgaut , cofiiu€ VikU affidci rrtS» 

• « ♦ 

•» 

». 
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itencfoi eauculctut , ad tam fanBam êxi^rminatle'é 
tum ûdhibtant pmnes conatusm 

La même Bulle dârotc à chaqve fidèle le étroit dt' 
» s'emparer de tous les meubles Se immenbles des hé"» 
n rëciqueSr ftns forme de procès n. Bona quatcumque mo* > 
hïlla^ & immobiiia quibufcumquê lieitè occupandti^ (fCm 

Et par la même aofôriré die déclara , qne tous le» 
^a^lti ats qui ne prêteront pas mâliKforte feront privai 
de leurs dignités : Seculares honoribus^ titulis y feudis , 
priviUfiis yrivûndî*^ 

Les Vaudols ayant virement persécutés 9 en vertu 
de cette Bulle , fe crurent des martyrs. Aiuft leur nottté 
bre augmenta prodîgieufctàent. Enfin la Bulle d'In# 
sioceitt VIII fut mife en exécution i la leure «en 165$. 
Le Marquis de Plaitefl^ entra le. 1$ i^ril daira ces VaU' 
lées avec deux Régi mens » ayant des Capucins â Icue " 
tête. On marciMi de caverne en caverne , Se tout cé 
fu'on rencontra fut n^iTacré* On pendait les femmei 
nues à des arbres 9 m les arrôiâit dn fa|i|f de leurs eiK 
lâns 9 flc on empliiiait leur matrice de poudre i laqucUê 
•n metcait le feu. 

Il faut faire entrer, fans doute, dans ce triAe 'Cattf* * 
k>gue les mailacres des Cévennes & duVivarés qui du« 
rerent pendant dix ai.s , au commencement de ce fie- 
Ole/ Ce fut en et!ec un mélange contÎMuel de prolcrip.^ 
tâons & de guerres civiles. Les combats , les ailaOî-* 
nats 9 & les mains des bourreaux ont fait périr plus 
de cent mille de nos compatriotes , dont dix mille onc 
expiré fur la roue^ ou par la corde , ou dans les fiam- 
mes 9 n on en croit tous les hifloriens contemporain^^ 
4ef deux partis* — | ' 

Eil-ee Fliiftelre Às ftrpedti ft te tigres ^e ie vleoe \ v 
éé faire ? non » s^eft celle des hommes. Les tigres Sc * \ 
les ferpentf ne trallent point ainâ leur efpèce. '^C'éft 
pourtant dans le fiede de Ckéron, de Pollion , d'At^ 
ticus 9 de Varlos 9 de TibuOe 9 de Virgile 9 dHorace , 
qii*Aogiifte fit ces profcriptions« Les PhilôTopltes d^ 
Thon & Montagne , le Chaitceller de riiôpitàl vivaiene 
4u tems de la Saint^Batthelemi , & les mailacres de» 

Hii 
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Cévencs font du liecle lé plas florillant de It inonar- 
chle Françaiie* Janiaiir lei efprits nt fîiretit plus cul- 
tivés , lestaient en pins grandi nombre , la politeile 
plus générale. Quel conmùe , quel calio» 9 quelles hor« 
riblesiiiconféqueoces comporentce.maibeureux monde 1 
On parle des peites 9 des tremblemens de terre , dei 
embraiemen^y des déluges , qui ont défolé le globe ; 
heureux > dit-on , ceux qui n'ont pas véeu dans le tenis 
de ces bouleverfemens 1 Difons plutôt heureux ^eiix 
qui n*onc pus vu les crimes que je retrace* Cojnmenc 
t'eft-il trouvé des barbares ponr les ordonner > & une 
d'autres barbares pour les exécuter ? Comment y a-t-îi 
ciicor des Inquiiiteurs & des familiers de l'Inquiriiion ? 
. Un homme moduré , humain , tié avec un. caraâère 
doux > ne conçoit pas plus qu'il y ait eu parmi les hom- 
mes des bêtes féroces ainfi altérées de carnage , qu'il 
ne conçoit des mctamorphofes de tourterelles en v^iu. 
tours ; mais ii comprend cncor moins quif ces montres 
aient trouvera point nommé une multitude d'Exccu-^ 
tears. Si des Ofricler$.& des fo^diit^ courent an. com«* 
bat fur nn ordre ^e leurs maîtres , cela eft >lans l'or* 
4k€ 4b f ttattsre^^inai» eue fans aucun examen |ls ail- 
Jent aûiifliner de fang â-oid un peuple fans défe^i^ ^ 
c'eft ce qa'on n'olerait pas imaginer des furies mêmes, 
de l'enfer. Ce tableau fouleve tellement le coeur de 
ceux qui fc pé uetrent de ce qu'ils lilent > ^ue pour 
peu qu'on foit enclin â la trideUe » 011 êft fâché d'ctre 
né ; on eft indigné d'être homme. 
. La feule choie qui puiile <K>Hfoler » c'eft que'de^ 
telles abominations n'ont été commifes que de loin à 
loin ; n'en voilà qu'environ \ingc exemples principaux 
4ansrerpace de près de Quatre mille années. Je fiis 
q[ne les guerres continuelles » qui ont défolé la terre > 
font des fléaux encore plus deftruâeurs par leur nom^ 
bre 8( par leur, durée ; mais enfin , comme ]e l'ai déjà 
4it t le péril étant égal des deux côtés dans la guerre » 
xe tableau révolte bien moins qde celai des profcrip- 
fions 9 qui ont toutes été faites avec lâçhete , puif^ 
4|«tUê^ ont été ùâut ùm danger , ^ue kf SUlft SCr 
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fcs Augoftes n^ont été an fond que des afl'aflîfis qni ont 
attendu des pa(!*aiis au coin d*ttii bois t & qui ont pro« 
ift^ des^dépouilles. 

* La guerre paraît Tëtat naturel de Thomme* l*ontet 
les fociétés connues ont été en guerre « excepté les 
Brames '8i les Primitifs que' nous appelions Ouakres* 
Mais il ùxtt avouer que très-peu de foclétés fe font 
rendues cot\pabIes de ces aHadinats publier appelléa 
]profcriptîons. Il n*y en a aucun exemple 9 dans la pre- 
mière antiquité connue » excepté chez tes Juifs. Le 
ieul Roi de FOrient qui fe foiti livré à ce crime e(( 
Mfthridate ; & depuis Angufte 11 n'y a eu de profcrip;* 
Bon dans notre hendfthire quecbez les clirétiens , qui 
Occupent une tri^peme ft^rtîB du globe. Sl cètre ragé 
àvait ÙÉiA (buvent le genre bîmaîn , il n*y anrak plui. 
d'Jionunes fyt la terre , elle x^e' ferait habitée que par 
les animaux» qui font fans contredit beaucoup moins 
méchants que nous. C'eft à h f hilofopîe 9 qui fait aloi 
Tourd'juil tant de progrès , d^lidoucir les mœurs des 
nommes ; c'eft à notre iieclt.dô réparer les crimes des 
llecles pnttés. Il eft certain » que quand l'efprit de. tp^ 
i|érance fera établi 9 on ne pourra plus dire i 

^tas patentum pejor avis tulit 
Nos nequiores ; mox daturos 
Progenlem vitiofiorem. 

pn dira plutôt > maison meilleurs ven que ceux-ct.: 

Nos ayeijx ont été des monftres exécrables » 
Nos pères ont été médians , 
^ , On voit auiourd'hiii leurs enfans ; 

£cant plus écluirés devenir, plus traitables» 

Mats pour ofer dire que nous fommes meiUeurs qrr» 
siof ancêtres » il âiodrait que nous trouvant dans les 
mêmes circonftsuices qu'eux 9 nous nous abftînflîons 
nvec horreur des cniautés donc ils ont coupables » 
<t n*eft pas démontré que nous fuflions plus hum'ain» 
#11 pareil cait La PUlofophie ne pénètre pas toujours 
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cîiez les grands qui ordonnent > & encore moins che.% 
3es bordes des petits qui exécutent. Elle n*oil le par- 
xage que tles hommes placés dans la médiocrité , cga- 
lement éloignés de Tambition qui opprime» & de U 
JiâilQ férocité qui efl à Tes gages. 

Il efl*vrai , qu'il n'eft plus 'Je nos jours de perfccu- 
lions générales. Mais on voit quelquefois de cruelles 
ïitrocités. La fociétc , la politelie , la raifon iiifpirenc 
%\es mœurs douces *, cependant quelques hommes ont 
«cru que la bariiarie était un de léurs devoirs. On les a 
vus abufcr de leur état , jufqu'i fe jouer de la vie de 
leurs femblabîes^ en colorant leur inhumanité du nom 
'«le jurtice ■, il^ ont été fanguinaircs fans nécefllté : ce 
Xlui n'efl pas même le çaraftère des anim'Jux carîiaf- 
:ficrs. Toute dureté qui n'eft.pas ii^ceilkire^ eil uu OVK 
iraî^e au genre humain. 

Puiflbnt ces réflexions fatisfain^J«ti ino^es Cçûil)}USj St^ 

•iloiicû les aiiUQi I . ' . * • 



* ' m à 



» « 
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PERSONNAGES. 

XA COMTESSE DE GIVRI, veuve 
toujours attachée ao parti d Hjlnrx IV. 

^IJL I E /pareote^ & pupille «le la.Comte({^ 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

I,E MARQUIS DE GIVRIi jeune ^ 
homme qui a a> pas profité de Téd^icati^ 
quUl a reçue . . . 

C H A R L G T , ékva dans le Château avec 
le Marquif , & qui a rétiili à tout cÉ que 
Ip Marq«i5ra^tiéslisé, 

If A D ArM E A U B O JN N inclenoe 
jDOurice du Afar/ittis » gouv^ritfiat la ipai£r- 



L' 1 N T s N p A N T , boi^2( honnête hôo»* 
me, aimant à faire des Montes. 

B A B Ë T , îeutie perronm élevée dans lé 

Château i pour être auprès d&la ComtelTc*' 

G U I L L O T , fils d un Fermier de la Terret 

* 

.flufieurs DaMESTiQUESe. 

la ScéM ^ M Châtem de Gînh 
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C H A R L O T, 

OU' - . 

LA COMTESSE 

DE G I V E I. 

ACTE PREMIER.^ 

• s c E.N E P R E M R E. 

Xtf TJ.i litre repijjlnfc une e,rar.de SaîU où des Domcf-^ 
iiqiics portent & ctent ces meubles, Vîntendaut de la. 
ma' O n tf! il une l^phlcy un courier en battis â câté l 
Madanu Aubonne coud 9 & Babet file à un routU ^ 

* L' 1 N T E N D A N T , ierivanu 

Uatorzc mille écus ce compte ^|0iî2l^railie«9i«% 
Ma foi 9 je ne ff if plus comiiieiit fera Madame 
Pour recevoir le Roi qui viefit4aas.k CM(eaa« 



94 . ^ CHARLOT, 

LECOVRIER..' 
F|iiit*U altcndre ? v , 

• I N T E N D A N T. 

Eh 9 oui. ' ' 
BABET. 

-, • Que ce jour fern beau , 

Madame Aubonne, ici nous le verio.is paraître, * ' 
Ici 9 dans ce château ce grniul Roi , ce bon maiuei 
Mad. À U B O N N £, ^êiifa^u - 

. ' BABET. 

Mais cela devrait vous dctlder; 
Je ne vous vois jamais que pleyrcr ou bouder. 
Quand tout Uf monde rit y €ôarCf fauu > daafei cbaaf^ 
Notre Bontte eft teojcnirt dent, f» mme dotete. 

lifad. A U B O N N E. 
Quand on porte lunette , on rit peu , mes enfâtis; 
Kis (4|ut ^u^ ta pourras , chaque cliofe a fou Ums^ 

' L E C O U K 1 £ R. 
^pédiesraoî > donc. 

L'INTENDANT. 

^ La fôte fera chère , — • 
Mais pour ce Prince augufte on ne l'aurait trop fairc^ 

L £ C O U R I E R. ' y 
Faites donc vftc» * • ** 

Mad. AUBONNE; 

' Hélas î j'efpère d'aujourd'hui 
Que Chaclot j mon entant pourra lervir ibu$ IvtS*- 

la lion Jfkmfi^' 

- L E COVRI EfU 
' - -iWottad4ii<* • *1 ' ... ,^Li 
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*. L' INTENDANT. 

' La dernière campagne.-^ 
il affiégealt i vous, dis-je, «ne Ville~ eu Champagne. 

LE COURIER. 

Dépêchez. 

L' I N T E N D A N T. 
Il était 9 comme chacun le dit » * ' 

Le premier à cheval » & le dernier au Ut. *m 

l ;le cou rier. 

Quel bavard ? ^ • * 

L' I N T E N D A N T. , 
On avait , fous peine de ]^ vie^ ^ , 
B^Bdtt portât à la Ville. iuveûie 
Previfion de bouche, «—i 

LE COURIER. 
♦ Aura-t-il bientôt fait î 
L'INTENDANT. 
J|toir jeunes payfaus « par un chemin fecret 9 
En vjtniX apporté t'étaient lailTë fnrprendre ; • ' , 
Leur procès était fait , & Ton allait les pendre. 
( Tom ceux qui font fur la Scène s'approchent 6( ten* 
dent le cou peur entûndrê U conte* Une Servante qui 
balayait » écouté en ^appuyant le menton fur le mdnim 
chedtt balai, ) - 

Mad. AUBONNE,/tf levant. 
Les pauvres gens ! 

Y V . B ABET* ' 

LE COURIER/ 
Achevez doi)C« 
L* I N T E N D A N T écrivant toujours. 
- Le Roi.ii 



I 
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Us me prefTeut.Je même au milieu des combats. 

L£COURI£R.« 
Ça^donoe dn dtfir d'Àitrer à fon fisnrice* 

B A B £ T. 
Oui-, ça m'en don no «"ufti. , ' 

.* L E C O U R T E R. ^ 

Qu'en iditeKVoils Ncurrkel 
Mad. AVE O N>N£ , fc remuant à coudre^ 
Ah l i'ai bien d'autres foins. 

L'INTENDANT. 

Je prétends aujourd'liaî 
Vous faire , en l'attendant » trente ediitttde lui. 
t^n foir près d*un Couvents 

•m i ■ • 

Mais donnez donc la lettres 
L' INTENDANT. 

Oeft bien dit : la voiU..^ Tu pourras la remetm 

Au preffl{èr des Fourriers que tu rencontreras | 

TA perdras en hâte , en hâte reviendras ; 

Madame de Givriveut favdir à quelle heure 

Il vent de la prcfence honorer fa demeure.--* 

Quatorze mille Ccus ? 8c cela.clair & nct» «4/ 

On en doit la moitié. . Va Yfte» 

LE COVKTsEn. " 

* *' * ' . î Adieu, Babet. 

B A B E Tvjî^cnr. 
Ta Nourrice toujours dai^g fon chagrin per£ft€i 
Faites«hir quelque conte. 

L'INTENDANT. 

: . On voit ce qui rattriftcjj 
Notre jeutic Marquis , que la Bonne a noarri^ * 
JUrUAJranc garnement^ & î-'ea fuit hien nastk 

Tome VU. l 
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^ C H A R L O T , 

Mad. A U.B P N N E. 

le le fois pl«s que vous. 

JL'INJENDANI*; . * 
. 'Votre fiU » «a contraire » 
Refpedueux , poli , cherche t^ujourf a pldre* . 

' B A B E T. 
ChUlot.eft f je Tavoue, un tort joli garçou» 

Mad, A y B O N N £• * 
Notre Marquis pourra fe corriger* 

LU'IiTe N DANT. 
' • -* Oh ! non ; 

Il li'a poÎMt^'amitid , le mal eft fans remeUct 

Mad. A U B £) N N E. ' . 
A ré'dttcatioa tout tempérament cédè.« . 

L' INTENDANT. 

s. 

Les vices de rcfprit peuvent fe corriger : 
Quanfi le ranr elt «Uuyais » rien u& peut le c]i{injg^i> 

S C E N E I I. 

2,^ Aûcuw .préçédens , G U 1 L L O T, 

ÂG U 1 L L O T ^ accouran). 
• - . * • . ' 

H le nUchaiit Marquis ! comme îlcft malhonnêtO 
. Mad. A U B O N N E. 
fih bien f de ^irânsntu nous étourdir la tête ? 

i^. : G u I L.Lr O T.. vt 
De deux larges foumets dont il mfa ijrft préfi^tt ; ; 
C'eft le feul qu'il m'ait luit , du moins jttfqu'à préfent^ 
Pâlie dlicoc p39«c Wi ^'^ul , mais de,wx ! 



f 

1 D R A M ' î 1 /9p 

Qu'il t'aura fouffîeté. Tout le monde eft en proid 
A des 4ranr{M>m fi grands » eu atteudaut le Roi } 

Maâ* A U B ON N É. 

' * " Allons , confole-toi, * 

L» I N T E N D A N T , écrivùtr. 
La chofe eiriiial pourcanci «m Madame la Comceilè » ' 

N'entend pas que l'on foHe une. teUe cerellè 

A Tes gens \ âc Guilloc t& le iils d'un Fermier % ' 

Homme de bien. ^ 

^ •* r. Sans doute. :. < ' 

. . L 1 N T E N D A N T. ' ' ^ 

Et fojrt Jeuti payer* 
e u 1 L L O T. 
Ça peiie4tri« ' 

L' I N T E N D A N T. 

■ 

• : Giiiliot eft d'un- bon caraâérg* 

' OVIL L O T. ' 

" ' ' L' I N T E N D A N T. 
C*9& un iuiiocent. 

' ^ 5^, V ^ L OT. . .1 

* Pas tant. > 
• ' " B A B E t/ 
^ - • ^ . Qu'as-tu pu faire 

Penr aequérir ainfî deux foutllers du Marquis ? 

GUI L L O T. ' ' 
n eft jaloux , il t*aime« ' * 

B À B ET. 
•* - • Eft-ii bien vrai ? tu dis 

Que je plais à Mojifieur ? *, -i . 'i- 

• • • 
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ïdo C H A R L O T , 

G V I L L O T- " 

\ Oh ? tu ne lui p!aîs gncre ; 

Mais il l'aîme en partant , quand il n'a rien à faire ; 
je doii, coinmk tu fais, époirleir te< attraits, 
£t |Mmr préfeiit de noce, il donne des fouâleci, 

B A B E T. - 
Moniîear m'aimerait donc ? •.*'.. 
Mad. A V B O N N E. 

Quelle fottc folie f 
Le Marquis eft promis à la belle Julie*^ - * * 
Confide de Madame^ & , qui , daàs la maifo%' 
Eft on modèle heureux de beauté , dè ralfon, > 
^ue )*éievaî long-tems jque je formai moi-même; 
C*cft pour liii qu'on la garde , & c'ell eUe qu'il aimc^ 

.GUI L.LOT. 
Oh bien , %i en vent don^ avoir denxi )ai£xis».' 
Ces jeunes grandi Seigni»in ont de terribles droifs ; ' 
Tour doit être pour eux , femme de Co^r, de Ville 
Et de Village encor. Ils en ont une file ; 
• Il vous écrément tout , & jamais n'aiment rien. / . 
Qu'ils me laifi^ Babet : padMeu ^ chacun k ient 

B*A B ET. . . 

*Tu m'aimes donc vraiment ! 

G U IL L O t1 

Oui 9 de tout mon courage 
Je t'aiin^ tant irais*.ta » que quand fur mon paila^c » 
Je vois fzffkt Chariot , ce garçon fi bien fait » 
Quand je vois ce Chariot, regardé par Balaetj 
Je rendrais fi j'oftis , à fou joli vifage^ 
Les deux pefants fouôlets qm .j'ai reçus en gagH 
_ . ;Mad. Ay BO NNR 
foufflets à mon filsl 



». 
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, VÛ R am^ê; tof 

G W I L L 6 T. 

£h ? — j'entends fi j'ofais. ^ 
Cltadot m'en inporey & }e ii'o(ë jamaif, 
L* INTENDANT. 
Kon , je ne poilrrâi pins fafHre à la dépenfe. 
Ah î tous les grands Seigneurs fe ruinent en France* 

coupei des bois » epiprunter chèrement t * • « 
^l Von prend umjom i Uanêmit Iliiteiid^at^ .7 
Ça., ie voue diûis 'donc qu'auprès d'une AUfaye , r 
Une vieille BardnneSc fa fille jolie 
Apperçurent le Roi qui venait tout courant. \ 
Le Duc de Beliegajrde était foa CAniideitt'l . . / 
C'eft un brave Seigneur ., SCfUt pes<MIÇ en vant^^ 
Madame la Comteaè eft (» proche .)parenM^9 ^ ,r 
De notre belle jUte il (bni l'orntment. ; 



M 



S C E N E il L ' ■ 

Les Aâeurs précédons , L £ MARQUIS^ 

f Tous fc Uv6ttU ) • 



On Tîeux faifeur de contes , il me faut de rargenc. 
,fion jadr belle Çabet , bon jour ma vieilli bonne» ' 

Ab 1 1^ voilà t . }ÂMt9XLt ; fi, Jamais ta perfonne ' 
S'appfoïbe dé ftabet «t fur- tout théi prëfen t , 
Poui» te mîcuk corriger je t'aflbmme à l'inftanu 

G U I L L O T* . ; 
Quel diable de Marquis! " * • • 

^ L £ M A R 0 Û I Sé 

>Va, dotale. • 

• • • 
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10^ / C H A R L O T, 

B A B E X. 

. £h 9 de grâce * 
Un peu moîns de colère, uo peu moins de toeimce^ . 
.Que vous afait Gtiillot? 

. . .. Mad. A U B O N N Ev* / * ' ' 
/ ' Taot de.brtttal^é . ./ 

Sied horriblement mal aux gens de qualité» ; . ^ 
Je vous l'ai ait cent fois-^- maîivotis n'eit tencï compte^ 
Voûi «he faites- mourir de douleur & de honte. 

.r LEJVIARQUIS. 
"Alleï, vous-radote*.— *Mo»fieuir Rentes à Vinùznt, 
Qu'on me fàfHè coiMptetf fix xtiis ëcns cômptaiittr * ' « 

L' I N T E N D A N 
3e a'en aîtf>oint , Monficiir. %" . 

LJa M A R Q:U i S. - . ' 

.4, . . . , Aye;8,.çii . jç,iroîî*^prir>. 

11 m'en faut pour mes chiens & pour mon écurie; 
Pour mes chevaux de^ch^è ^ & pour d'autres plaifirs. 
Tattrèfe-pcii d^ccpi^'of^' & beaucoup de.dèfirs. 
MMèiS nioîï tîéfôfîcr", flS§tfotlîfe« , le tcm? prelftw 

L' I N T E N D A 'N T. 
'A peine émancipé, vous cpuifez ma caîlTc. 
Quel tems prcntï-Vous-ii ? Quoi î dans îc même joua^^ 
VM le R*î vient chen-voui twte fa Cour ! * 
Sonaez vous Kieii ans fraîi où tout ôous^céçipitcl 

LE MA R Q U I s: 
Je me pafleraîs fort d'une.telle vifîte. 
Mon pe^tit Précepteur , que l'<>iv vient d^éloigner^ 
M'uvaît dît que!ina mère ailait me raîu^r ^ . , 
Je vois ^u'il a raîfon. . - - 

* Mad.' A U O N N E. . : 
- Fi ^qv^el diùours infâmet 

8oye« plus /générex ^ ief|^âe& plus Madame* 
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DRAME. - 103 

Je ne m'attendais pas , quand je. vou» allaitai. 
Que vous auriez un cœur iî plein de dureté.' 

L E M A R Q U I S. 
Vous m*eîinuye2. * ' 

Mad.^ A U B G N N £ plturanU . 

L'ingrat! ' ' " " 

G<iri JL £f O T , dani un coin* 

m 

Il a rame bien dure > 

Lei maias aufit* / 

tB ArB ET* • 
, • * Toi^ars îl nous hit queîque înjaw 
Vous a'aioiez point- le Roi , vous mcchautî . - -i 

L E M A R Q U.I Si 

*- '4, * » B A ^ £,.T» ^ . ' 
^Joû , tons JOc l'aîmez pas* . . ^ 

L E M A R Q U I S. ^ 
SI, te dis- je 9 Babet* 
Je Taime, «^cominell^ime^ailez peu» c'e^l'u^^ 
^ Mais jè, t'aime bien^(4ns« * , 

L' INTENDANT, écrivant. ' ' / 
• - Et l'argent davairtaaS 

LE.MARQUIS. ' ' ^ 

( «jii îrjï dans ith'lhin. ) * ' 

Dbnoez-m'en donc bien vite Àli î ah i t^appcr^oîilj 
Âtteads-moi 9 mallieurcux. **- 



CH ARLOT,^ 



<L^ Aâeyts précédeus , I^A. COMTESSE» 
^^.L A COMTE S.S e. ^ 

Je le cherche par-tout. Qur IW nwwïrs font rufti^esl 

Je le trouve toujours parmi des dom^(iic[ues î 

U fe plaît avec eux ^ U m'ab^iidonue. . 7 ' ; 

Mad.«AUBON'N'E. 

; ' . ' ' Hélas! 

Nous renvoyons ù vous f msûs il n'écoute j;â«t ^ 
U mê tnite-Jbien mal. - . • . . . l . - 

C OM T £SS E. 
. ' Gonfolcz-vous / Nourrice ; 

Jifon cœnr en tous les tem$ voris a rendu juftice, 
JEi mSn ms vous le doit^ on pouf4»-f attendrir. * 

r Madr.AVB O'HJî-E*- - 7 
Ahlvous*ne fayez pas ce qu'il me fait (ouffnt% ' 

/ , LA COMTES SE. ) 
3e fais qu'en fon. berceau , dans-une maladie , _ . ^ 
Etant cru mort long-tems vous fauyâtcs fa vie. ^ 
Il en doit à jamais garder le fouvenir, " 
S'il ne vont aimarit pas , qui pourrait-il çhérir I 
Laiiiêz-moi lui pavler. V " 
■ Mad. A U B 6 N H E. 

Dieu veuUle que Madame 
♦at lèt foins maternels amelifïe fon ame J • 

LE MARQUIS» 
bue de contrâialtel - - • , > 



DRAM E. io$ 

LA COMTESS E d Plntcndant^ • 
Et Votts , tout eft-il prépafé ? 
Voi\& fAvez de vos foins combien je vous iais gr-c. 

LU N T E N D A N T. 
Madame tout eft* pI€^: mais la dépeufe eft forte» ; 
Cela poutfa monter totft au^moîtis— à , 

L A C Q M T E S.S E. 

^ Qu'intport^ y 

Le co^r ne compte pQipt; & rien ne doit conter ^ 
Lorf^ue le ^rand Henri daigius nous viBtfsn 

( A fes ^cns. ) . . ; . ^ , . 
î^iiVsz moi y je vous pxie. : . j~ : * • • ^ 



SCENE V. 

LA C O M X £. S &.£ , L£ MARQ&I^ 

LA COMTESSE. . . < 



I 



L eft tems qVune mère ^ 

Qu2 vous écoutez peu , mais qui ne doit rien taire , 
Dans râge oii vous entrez , fans plainte ^fans rigueur 
Parie à votre Vaifoii ^ ionde vôtre caur. 
Je veux bien oirb'l.er'qa^e depuis votré^enfance . . ^ 
Vous avez repoulîc ma tendre complaifance ; * " 
Que vos maîtres divers & votre précepteur 9 
Par r^lirs foins vigilans révoltant votre humeur , 
Vous préfeutant à tout n*ont pû rien' vous apprcndrei 
Tandis qu'A le'ârs leçons emprèn'é de fe rendre » 
Le fîls tle la nourrice, à qui vous i n fu Itiez > 
App/enait aifcm^iU ce que vous négligiez» 

qite CJiarloti toujours prompt â nïê faiisfaife^ 

) , . . 



f 



xo6 • C H A R L Ô T, 

Faifait aflkiûment ce que vôus deviez 

Vous 4'oubHeï , Madame, & m'en parlez fouvenlf^ • 
Chariot efr , je l'avoue , un héros fort favant. 
Je cofrfeiis pleinement que Çharlôt étudie , 
Que Guillot^iUe avflt dajHf quelque -Ac^émle » . 
La dodrine eft peut eux^& non ^opr. ma mziCoo^ 
Jo^h^is fort le latin 9 il déroge à mon nom; 
Et Mon a vu fouvent, quoi qu'on en puilîe dlre^ 
De très-bOitiJOâiciers qui* jie favaient pàs^re. 

L A C O M T £ S S B. 
SMls l'avaient fu, mon fils , ils én feraient meilleur!* ^ 
J'en ai connu beaucoup qui poliJlânt leurs mœurs^ ,. , 
Des beaux arts avec fruit ont fait un noble ufiTge. 
Un efprtt cultivé ne nvât point au courage : 
Je fats loin d'exiger qu^aux loix de ibtf devoir « 
Un Officier aioute un trifte & vain favoir : ' ' 

Mais fâchez que ce Hoi | qu'on admire &. qu'on aime^ 
Arefpril très-ômé. ' . ; • — 

1, E M AR QUI S. 
^ Je ne fuis pas de même^, • 

L A C O M T E S S E. 
tOttgex à le fervir à ia guerre , i la .Cout^ 

L E M A R Q U I S. 

Oui^ j'y fonge. 

LA COMTES SE. 
Il fandra que dans cet heureux jour 
De fa royale main fa bouté ratifie 
Lë^eontrat qui vous doit engager à Julie*- . 
Elle eft votre parente , 8c doit plaire à vos yeux. 
Aimable 1 jeune , riche ! 

. . LE MARQUIS. 
• ' Êlle-ift f îcliel tsfjît miéwt: - 
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. • I? R A M fi. ^ to7 

]VIanons»ooi}f bientôt. f ' , , , , 

* . • L A . C O M T E S « E. • * ' 

Se peut-il, à yorre âge, .* . , 
Qtfe du fejat intérêt vous parliez le langage! 

L E M A R Q U I S. 

Oh! j'aîme aufll Julie , elle a bien des appas': 
Elle me plaît beaucoup , mais je ne lui plais paSf 

L A C O M T £ S S E. 
Ah ! mon fils apjpreaez du moins à vous connaître» 
Vos Jitboiirs » votrê ton la révoltent peut-être i ^ 
On ne rcuilit point fans un peu d'art llattear;| 
Et la ^raûiéreté ne gagne point un coeur^ . * 

L E M AR QU iS, 
JTe fuis fort naturel^ 

L A C O MTE S SE, ^ 

Oui , mais foyez aimable. 
Cette pure nature elt fort iuluppartable. 
"Vos pareils fout polis ; pourq[noi 1 c'eA q[t|*ils ont. en 
Cette éducation qui tient lieu de vertu. 
Leur ame en eiï empreinte ;& fi cet avantage 
N'eft pa^ la vertu morne y il eft fajioble image. 
Il faut p{aife à fa femme « il âut plaire â ion Roj^ < 
S'oublier prudemment «'être point toi4|t à foi ; 
Dompter cette humeur brur<iue où. le penchant vous livre. 
Pour vivre heureux , mon fils , quj faut-il î lavoir vivre« 
m LE M A RQJL; I S. 

Pour le Roi, nous jrerrons comme je m*y prendrai^ 
Julie eft antte chofe, eUé :<»ft ibre à mon gré. 
Mais je ne puis- fouffrît^, s'il faut q le je le difé j 
Que le favant Chariot Uf\j^ive Se la €Ourtife# 
Il lui fait des chanfons. 

LACOMTÊSSEt 

yotts vous mocquez de nousj 



ïo« CHARLOT,; 

Votre frère de lait vouf rcndrait-U jaloux ? < - 

. L E M A RQU IS. 

Oui , je Ae cache point que je fnîs en colère 
Contre tous ces gens-li\ qui cherchent tant à plaire* 
Je Ji'aime point -Chariot , on Palme trop ici, 

LA COMTESSE, - 
Aorîc7-vons bien le* cœur à ce point endurci? . " 
Cela ne fe peot pas. Ce jeune homme edimable , 
Pentr-il par "fon mérite être envers vous coupable î 
Je dois tout â fa takte , oui , je hiî dois mon fils. . 
Aimex iirt peu le fien ? dtt même lait nourris, 
L'un doit protéger l'autre. Ayez de Pindulgence, 
Ayeï de Tamitié, de la reconnaiflance. 
Si vous étiez ingrat , que pourrais-je efpérerî 
Pour ne vous point haïr ,^il faudrait expirer. 

LE MARQUIS. >s 
Ah M m'attcndrilî'ez 1 Madame , je vous jur* 
De fcfpefter toujours mon devoir , la nature , 

Vos fentimens. ' o ^ { 

LA COMTESSE. V 

Mon fils, j'anraîf voulu de tôt» > 
Avec tant de refpca , un mot encor plus d«af*, 

LE MARQUIS. 

Oui, le refpea s'unît 4, ramour qui me touche^ 

LA COMTESSE. ^ 
Pi$e«4e donc du^ caur amfi qi e de> bo^««^ 



9^ 
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SCENE VI. 

LA COMTESSE , LE MARQUIS , CHARL01\ 
LA C,0 M T E S S E. 



V 



Enez , mon bon Chariot : le Marquis m'a promil 
Qu'il ierait déformais de vos meilleurs amî$# 

LE MARQUlS/€ détournantk 
Je si*ai point promis ça. 

^ L A C O M T E. S S E. 

Ce grand jour d'allégrelTbt' 
Ne pourra plus lailler de place à la triileire* 
Oà dofia cft votre mère ? 

C H A R L O T. 

' Elle pleure toujours; 
Et i'împîore pour moi votre puiliiaiit fecours, . * 
Votre prote&ion , vos bontés touiours chèret 9 
Et ce cœur digne en tout de ùtt auguftes péref. 
Ma^tlme , vous favez qu'à Monfiéiir votre fils , 
Sans me plaindre un moment je fus toujours foumfJv 
Vivre , à vos pieds , Madame , eft ma plus farte envlè^' 
Le Héros des Français 9 Tappui de fa patrie. 
Le R«l des cœurs bien nés; le Roi'qui, dés Ligueurs - 
A par tant de vertu confondu les fureurs : 
Il vient chez vous , il vient dans vos belles retraite^ 
£t ce n'eH que pour lui, que des^lienx od vous êtei^ 
Mo» «ne èft gémiâànt fe pourrait arracher* 
Lâ'fortune n*eft pas ce que je Veux chercher. -t 
Pardonnez mon audace , excufez mon jeune âgeJ 
On m'a fi fort vanté fa bonté ^ fon courage , 
Qne mon cœur tout de feuporte envie aujourd'hui 



no C H A R L O ï, 

A ces heureux Français qui combattent fous, lui. 

Je ne veux point agir en Soldat mercénaire , 

Je veux auprès du Roi fesvir eu Volontaire , 

Hafardcr tout mon fang ; fût que je trouverai 

. Auprès de vous , Madame, un alyle ailliré. 

Daiguez-vous approuver le parti que j'embiaiîê? 

LACOMTESSE. 

Va ; j'en ferais autant li j*étais à ta place. 

Mon fits fans doute aura , pour fervir fous fa loi , 

Auunc d'empref.èmeut & de y.éle que toi. 

LE MARQUIS. 

Eh ! mon Dieu » oui — faut-il toujours qu'pn me compare 

A notre ami Chariot î l'accolade eft bizarre» 

LACOMTESSE. 

Ahnez*le » mou cher fils , que tout foit oublié. 

Ça f donnez4ui la main powr marque d^amitié. 

L£ MARQUIS. 

Eh bien , la voilà — mais.— . ^ 

' LACOMTESSE. 

Point de mais. 

CHi^LÔX prgnd la imun du Marquis & la haifi* 

^ Je révère, 

Ifo£e chérir en vous Madame votre mère. 
• • • - 

Jamais de mou devoir je n'ai trahi la voix % 

Jt VQu&irendrai toajours tout ce que Je vous dois^ 

. L E M ARQUIS. 
\^^^ fyjL$^ tr^s-c^ntent. 

" " . CO M TES SE- 

. Soor h[eii ccBor fe déclare , 
M^ien ^aaqt^iti^Quel biuét^) quei ^ntmamt 



DRAME. m 



S C E N E V I I. 

Les ABeurijfrécédcns. Phtfienrs Domeft'mues pn livrée & 
(V Autres gens entrent en foule* Guilloî & Babetfont 

des premiers, Julie , la Nottrrice:fQnt dans le fond tf 
arrivent plus UniC(njsntw 



L 



G U I L L O T accourante 



E Roi vient. • 

iTous enfembU.i 

CeftleRoi! 
G U I L L O T. 

Ceft le Roi, c'eflle Roil 
B A B E T. • 

C*eft le Rôi ! Je Ta! vu tout comme ]e vous voK ' 
II était enbor loin , mais il a bonne mine. 

' G U I L L O T. 
Donne-t-îi des (buiHi^ts ? ' . 

LA C O IVI T E S*S E. 

A peine j 'imagine 
Qu'il arrive fi-tôt , c'eft ce foir qu'eu l'attend. 
Mais fa bonté prévient ce bienheureux inftaut*. 
Allons tous. 

JULIE. 

Je vous fuis. — Je rougis : ma toilette 
M^a trop long-tems tei^ue y & u'éft pas encor faite» 
£ft-ce bien déjà lit] ? • * 

G U I L L O T. , . 
Ne le voyez vous pas» 
Qui vers la bafl*ç3C>)urji(?ucpiivçc fynpnJ 

Kij 



Il m ■^^,,1 ^11 
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tri C H A R L O T, 

B A B E T. 
Il cH très-beau— c'efl lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule, fic fout fur fou pailagCii 
Ty vais auflî : j'y vole. 

{El!c va & vient fur le l 'uéatre.y 
. L A C O M T E S S E. 

Oh ! je n'entends plus rieâ^ ' 
JULIE. 

Ce n'efl pas lui. 

B A B E T, 
Ceft IhI. 

6 U I L L O 

Je m'y connais fort bien ; 

Tout le monde m'a dit , c'eft lui : la chofe eil claire.: 

, L' I N T E N D A N T arrive tï pas comptés. 

lis font tous trompé.s fel<iii leur ordinaire. 

Maetame» un podillon que J'avais hit partir, . 

Pour s'informer au jufle & pour vous avertir ^ 

Vous ramenait en hâte une troupe altérée , 

KIoitié.déguenill€e & moitié furdorée». 

B'excellens pâtiiliers , d*a&eurs Italiens f. 

Et de daiifeurs de Corde & de muftciens» 

Pes fluttes des hautbois , des cors & des trompettes. 

Des faifeûrs d'acroftichcs Se de marionnettes. 

Tout le nioilde a crié le Roi fur les chemins., 

On le crie au village Se chez tous les voifins ; ' 

Dans notre ban'e-cour on s'obftine à le croire, 

Et voilà iuftement comme on écrit l'iiiftoirc* 

- . - - G U I L L O T. 

Kom ToiU tous bien fots. 

L A C O M T E S S E. 

Mais quand vient-ilî 

, ' 1.* I N T E N D A N ' 

.Ce folr. 



DRAME- ir3 

•LA pOMTESSE. 
IWns aurons. tont le tems de- le bien recevoir**^ 
Mon fih\ donnez la main à la belle Julie. 

Bonjour Chariot. 

LE MARQUIS. 
Mon Dieu! que ce Chariot m'euuuîe* 
(1/5 fortenU La (omteffe refte avec Mad. Auborme^y 
LA COMTESSE. . 
"Viens , ma chère Nourrice , & ne Ibiipire plus;. 
A bien placer ton fils mes vœux font réfolus. 
Il fenrira le Roi , je ferai fa fbrcuBe. 
Je veux que çecte joie à nous deuk (bit commune» 
Je voudrais contenter tout ee qui m'appartient » 
,Vons rendre tous heureu?#*, c'eft là ce qui foutientt 
Ceft là ce qui confole , Se qui charme la vie» 

Mad. A U fi O N N £. 
Vous me rendez confufev & mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés» 

LACOMTESSE. 
Qui donc en eft p^i^ digne? 

Mad. A U B O N N.E , triflemcnf. 

Ah! . 

_ LAC O.M T E S S E. 

Nos félicités 

S'altèrent du chagrin que tto montres fans^ eeôtn \ 
. Mad. A U B O NT N E. - 

Ce beau jour , il efl vrai , doit banitir le triftefTe* 

L A C O M T E S S E. ^ 
yai fais daufer nos gens aveci les violpui* 
Ton fils nous aidera. 

Mad. A U B O N N E. 

. Mon fils î — Madame ! — Allons» 



114 C.HARL.OT. 

. A C T E I L 



SCENE PREMIÈRE. 

JULIE , Mad. AUBONNE , CHAilLÛT , au fond. 

JULIE. 



E 



Nfin ie le verrai ce channant Henri-Quatrr, 
Ce Roi brave & ciément qui fait plaire & conibam;* 
Qui conquit â la fois fon Royaume & nos Ctturs-, 
Pour <fai Mars & TAmonr n*etrent point de rigueur^ ^ 
Et qui fait triompher , fi j'en crois les nouvelles, 
X)es Ligueurs, des Romains, des Héros fie des Beiler« 

C.H A-R LOT* 
SËUe aime ce grand homme ^ elle eft tout comme moW, 

JULIE. 

Xifette à me parer a rcufli , je croi ; - ^ 
Comment Jne trouvez-vous ? • 

Mad* A U B O N N £. 

Très-belle & ttès^bîen 
Vous feriez peu fâchée ( escufez ma franchi fe. ) 
p'efFayer tant d'appas , & d'arrêter les yeux- 
iD'un Héros couronné , par-tout viâorieux. 

V- . JULIE, 
^uî, Ces yeux feulement — il a le cœur fort tendre. 
On me Ta dît d-u moins ; je n'y veux point ptéteudr^ 
le ne veux avoir Pair ni prudent ni coquet . » - 
£ki mon Dieu Lj'apperçois quHl me manque un bou^niHfi 

. C tî A R L O T. 
Un bouquet î. Allons vlte^ ^ ILfort, > 



SI 



DRAME. 1 

' ^ Mad, A U B O N N E. 

£h bien , belle Julien 
Ce grand Prince ici même aujourd'hui vous mariéw 
11 fignera du moins le contrat projetté , - 
Qui fera pur Madame avec vous préfenté. 
Vous femblez n'y penfer qu'avec indiftérence f 
Et je crois entrevoir un peu de répugnance» 

JULIE. 

Hélas î comment veut-on que mon caur foît tonckél 
Qu'il fe do-nne à celui qAii ne l'a point cherchil 
Par la digne ComtefVe en ces murs élevée: • _ 
Conduite par vos foins , ^ fon fils réfervée , 
Je n*ai Jamais dans lui trouvé juf^u'à ce joue 
Le moindre fentiment qui refl'emble à l'amour. 
Il n'» jamais montré ces douces complaîfances* 
Qui d'uA peu de tendrefi'e auroient les apparences^ 
Il efl fombre , il eft dur , il me doit allarmer 
Il fait être jaloux,. 8c ne fait point aimer. 
J'aîme avec paillon fa vertueufe mère.- 
Le fils me fait trembler : quel trifte caraftèrel^ 
Ses airs & (on ton brufque , & fa groffiéreté 
AiHigeiTC vivement ma fenfibilité. 
D*un noir preflentiment }e ne puis me défendrci' 

nature me fit une ame honnête & tendre} 
J^aurais voulu chérir mon mari. . ^ 

Mad, AU B O N N E. 

Parles ifer». 
teé^lop]reiE un* cteur ipii A eaohe i regFcr ^ 
Le Marquis eil haï. 

JULIE» 
Tout autant qu'haVOable.^ 
C'eft nne averfion qui n*efl pas furmoiftable* 

A &k mère après-to^ut je iie pui& l'avouer». 



ii6 CHARIOT, 

De quinze ans de bonté , je dois trop me louer y 
le percerais Ton cœur d'une atteinte cruelle , 
Je ne^ptis la tromper , ni m^ottvrk avec elle, • 
Voilà mes fentimens j mes chagrint 8c mes vœux. 

Mad. A U B O N N E. 
Ce mariage-là fera des malheureux. 
Ah ! comment nous tirer du fond du précipice 1 

JULIE. . . 

Et moi j que devenir ? comment Mre, Noofrice I 
Tu ne me réponds point > tu rêves triflement^ 
Ma chère Aubonne ? 

Mad. A U B O M N £. 
Eh bien r 
JULIE. 

Pourrais-tu prudeminent 
Engager la Comteilê à diftérer la cho^ ? 
Ta fais 1» gouverner; ton avis «eaimgpte ; 
Par tes^difconrs-flailteiiR m pourraU ramener ^ 
A me laiiier le tems de me déterminer. 
Mais réponds donc. 

« Mad,. A U B O M M £. 

Hiias ! — Oui y ma belle Julku 
Votre demande eft jfifte — elle Ifera remplie* 




. SCENE 1 I. - 

JULIE, :Ma4. AUBONNE , CHARLOT,# 

M Adaxnè, YîA ttMté chez vous Votre bonquet. 

•--JULIE. 
SÇ^ u'eft pointièie mieti««»&e vôtse eâ-bien J&itiw.ia*fiir^- 



D R A M B# Ï17 

Mieux choîfi , plus brillant. - Que votre fils ♦ ma bonne^ 
Efl galant & poli ! — Tous les jours il m'étoiiuc» 
£ft*U vrai qu'il nous quitte ? 

Mad. AU B O N NE. 

n Vcut fervir le Roh 
JULIE. 

Nous le regretterons. 

C H A R L O T. 
Je fais^ ce que je doî. 
11 m'eût été bien doux de confacrer ma- vU . . . 
.A fervir dignement la divine Julie. - " 
Heureux l qtii recherchant la gloire & le danger» 
Entre un héros &. vous y pourrait fe partager t 
Hétireux ! à qui Téclac d^ûne illuftre nalflance » 
A permis de nourrir cette noble afpéraitce 1 . 
Pour moi , qu'aux derniers rangs le fort vettU capt!vël>. 
Vers U^loire , de loin , fi je peux m'élevcr ^ ; 
Sî quelque occafioii 9 quelque heureux avantage 
Peut jamais pour mon Prince exercer mon coiir^gtr . / 
De vous , de vos bonçés je voudrais obtenir ^ 
Pour £rix de telit mon fang un léger fouvenir. ^ 

JULIE.. . ; ' S 

Ah ! je me fouviendrai de vous toute ma vie. 
Elevée avec vous , que moi je vous oublie! , 
Mais vous ne quittez point la màifon pour jantaih 
Madame la Comtefle &. Tes dignes bienfaits , . ' . 

Une très-bonne mère » & s'il le faut , moi-même , 
Tout vous doit rappeller î tout le Château vous aime^ 
Ma bonne , ordonnez- lui de revenir fouvent, 
Mad. A U B O N N E , foupiranU 
Je ne fouftVirai pas un long éloignemeut* ^ 

C H A R L O T. ^ 
Al: 1 ma «ère , i môtt cœur U manque l'éloqucflcet _ , 



^ 



ii8 C H A R L O.T, f 

BeigneiE-lui les tranf][yorcs de .ma recoonoiâancef 
Faicef^moi mienx parler que je ne puis. 

J V L 1 E. - . . 

' • 43barlot.^ 

■ 

Non 9 Monfîeur 9 — • mon ami 9 ma mère que ce mow 
De Chariot— convient -tna!-*- 4 êoute fa perfonne ? 

Mad. A U B O N N £• 
Oh/les mots n'y font rien.-- Mais vous êtes tropbouttQi| 

-JULIE. 

Chariot ««- m Benno. — ' - 

Mad#ÂUBON-N£» 

Eh quoi ? 
JULIE. 

lyod vient fne votie tff- 
Eft différent en tout de Monfieur le Marquis ? 

L^art n'a rien pu fur l'un ; dans Tautre la naenrir' 
Semble avoir prodigue tous fes dons fans meiare^ ' • 

Mad. A U B O N N E» - 
Totn le flattez beaucoup.* 

J U L t Ë. 
^ Le Roi vient au}Ourd%ni^ 

Je dois avoir Tliouneur de danfer avec lui j 

■ ( i4 Ckarlat. ) 

ïe voudrais répéter.-* Vous daufez comme nn^n^ 

CHAR LOT. 

Je ne mérite pas. — ^ • . 

JULIE. • 
• . Cela fl'eft point étrange. 

Tons avez Téuilî dans les }etix 9 dans les arts 

Qui de nos Courtifans attirent les regards; 
Les armes, le delîein, la danfe, la mufique , 
Enfin dans toute étude où votre efprU s'applique » 
Etc^eft-ponr votrê mère «11 plaîfip hUii pa rf ait. 
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Se ctierclie à tn^afteriidr danfHe" pas du meimet. ^ 

Et je ddaicx'àï mieux vous ayant pour ^lodèle»' 

CHARLOT. 
M i V0U9 feule en fervèi^ — Maif le reipeft, le «èlé 
Me fbrceiic d*obeir. H faut on violott. 

Je cours eu chercher un , s'il vous plaî(« 

JULIE. 

Moo Dfen « noûp 

Veus .chentes à merveille , & votre voîx, je penfk»'. 
Bien mieux qu'un violon marquera la cadence» 
Aiiêyez-vous ^ ma mère , 61 voyez votre ^U»- * 

^ \M[ad« A U & O N N £. 

Pe tout ce qiie }e vois , mon cmar n*eft point rnrpfrîfS 
j; Elùss'aJJied. lis danfent , ^ Charte ^dtmmtUf^ * 
( commence par des tarala lara.}<. i. 
Elle donne des loix * . c 

AuK Bergers , aux Roit) 

A ton choix 
Elle donne des loîst 
Aux Bergers , aux Roîs ; 
Qui pourrait rapprocher » 
N Sans chercher . 

Le danger ? 
^'Ga meurt à Tes yeux fans efpoir 9 

On meurt de ne les plus voitv 
£Ue donne des le|x 
Am Berger» r ^vM 

JULIE, après ayoir da9\fé un feul CûupUu ' 
iVouf êtes donc iU^ntenr de la Ghanftn ? / 

CHARLOT/ 

Madame^ 

-.CeftuAAifak^ 



Ï20 CHARLOT, 

Les Ters étalent à l'air afîez mal a}uftés ; • * ' 
Par votre goût 9 faus doute , ils feront rejettes* 

JULIE. 

tls ifoffenfent perfonne — ils* ne peuvent déplaire; . 
Ils ne peuvent fur-tcut esdter «a colère. 

Ils ne ibiic pas pour moi. 

C H A R L O T. 
t Pour vous ?— Je n'oferSlT 

Perdre ainfi le rerpeâ«-p« profaner vos attraits. * 

JULIE. 
Une féconde foîs , je puis donc les entendre. 
Achevons la leçon que de vous je veux prendre* 

Mad. A U BONNE.' j 
Ifs me font tous les deux un extrême plaifir; ' j 
Je voudrais «(oe Madame en pût auflî jouir. 
^ Julie recommence â danfer avec Chariot -^ui ripé^ 
.... . . ^«'>-) . 

Elle donne des loix 
Aqx Bergers 9 aux Rohr. 

^ .^^< Ils dnnfent la rtprjfe. ) 
Tous Xeule ornez ces lieux» 
Des Rois •& des Dieux » 
maître efl dans vos beaux yeuXf 
y. Ah ! fi de votre cœur 
XI était vainqueàr) 
Quel bonheur ! 
Tout parle en ce beau jôup, 
5^^.., D*amour. 

' Un Roi brave & galant*, ' * ' 
^ Charmant» • 

-^"^ .'^ Partage avec vont 

CTbèureux pouvoir dexcgner fur nous. 



£Ue 
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Elle i\onne det loiK 

Au^ Bergers, aux Rois, 6r<r» 



On meurt de ne les plas voir! 



S C E N fi I I L 

Le Marquis entre & les voit dan/cr* Mad4 Aubonne ^ 

affift if coud* 



M 



L £ M A R Q U I Sw\ 



Eurt de ne les plus voir I— Notre belle héritt^TCi^ 
' Avec Monfieur Charionrous êtes familière \ • ^ v 
Vdtts danfez iiix chanfons dans un coin du logis; 

C A R L O T. , 
Pourquoi non ? î ' ^ ' 

J U L I Ei * 

• • • 

. * Mais je croîs lu'ii m'cft afibz penRh* 

De prendre quand je veux» devant Madame Aubonne^ 
Pour danfer un menuet la leçon qu'il me donne* ' 

L E M A R Q U 1 S. . .r /, 

Il donne des leçons ! vraiment U en a Talr» • * 
Prbfitez-vous beaucoup» & les payez-Toas cberf ' 

t JULIE. , 

Ten dois «voir, Monfieur , de la reconnaiflànce^' 
Si vous ête» fâché de cette préférence » « ^ , . ^ . > 
Si mon petit fltenuec vous catife quelque^^enuoî ^ ^ _ . 
Que n'avez-von< appris 3 danfef comme lui i; 

' LE MARQUIS.; ^ ' . :.t : r 
Otmis ! " • , , 

. CHA'RL.aT« , . 
Modères , ,Monlie0r> vo^e |nittfte çoleF^ 

JTQm VIU ' - ^ -*-^îL • - S^^; 



122 C H A R L O T , • 

Vous wiez afliiré votre adorable mère , 

Que d'uiï peu d'amitic vous vouliez m'hoiiorer; " 

Mon cœur la méritait , il Volait elbérer. 

• ( Montrant Julie. ) 
CÏ aoble & digne oBjet ^ réfpeftàble '^^ôu^^mêtçe, , 
M*a- chargé dans ces lieux de iba ordre fuprêmc ; 
Ses ordres font facrcs , cliacuii doit les remplir .• 
Ejx ia fehratity Moniteur , j'ai cro vous obéir. 

;»AIad. . A y.,B O N N E. * 
Ceft très-bien ripofté -, Chariot doit le confondre. 

^ L E M A R Q U I S. ■ 
g^uand cejirôlf ;i.jiarle ^e ne fais que répondre^ • 
Ecoute moii garçon » ie te' dé fends ^ ^ à toi*^ 
De moaitét., quand j'y fuis , de Perprit plus que mùU 

* ^ ' " Mad, A U O N N £• 
Quelle idée ! • 

% £]] eommeiit fandra-t^l donc ^'11 fiifSî | 
/ .LE MARQUIS. 
Il m'ofiiifque toujours — tant dUnibience la£Jç#. ^ 
Je ne le puis fouâ'rir pjrés 4^ vous. £a un mot » 
Je n'aime pXitf ibi jout qu'qn daofç avec Chariot* • 

. / J U L I E. 
^la Bonne, à quel mari je me verrais livrée^î-w 
Allez t*op, prématurée-. % , 

Je n'ai point de repriocbe- i xeeevoxr de vous |. 
Et je $'Wrai jamais un tyrau pour épouxi^ . 

, .... .Mad. A U B O N'N E. . 
Eh bien > vous mérit^K une telle j^lga|adéf 
Vous vous faites haïr > Monfieur » prenex-y 
Vous n'êtes fli poli^nibpn^ vixIkçoiïfjpeGt 9 

« C^lot ïc rèifiRfe''£ceménk 
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D Pw A M E.^ ' i^i 

Vous deviez à Julie un peu plus de refpeâ , 
Plu» d'égard à Chariot l a moi plus de teiidreife ; 

Mais:—' • ^ 

'LE M A R Q U I S. 
Quoi toujours Charloc l -.Que tout cela me blefiê-1*^ 
Sortez } Se devant mbl ue paraiHèz jamais. 

JULIE. 

Mais, iMon Sieur. — 

JL E MARQUIS, menaçant Chariot. ' 

^ ' Si. - • ' . • • - 

CH ARLOT. ^ — 

Qi^oni!.— - ' ' • 

î^ïià* AVZO^^E i fe jetfaht enir^eux deux. * 

Mes enfans , paix, paix, paix» 
Eh, mou Dieu ! je crains tout. 

L E M A R Q U i S/ • - - « 

Sors d'ici tout-à-l'iictsre $ 
Je te rordoniie. ' ^ * 

JULIE. 
Et moi, j'ordonne qu'il demeure. ' 
* ' C H A R L Ô T. * 
A tous lés deuK^ Monfîeur , je Tais ce que je doî; 

• Rcf:ard(iiit Julie.') 
Mais enfiu , j'ai fait vœu de fuivre en tout fa loi* ^ 
^ \ .LE MARQUIS. 

Ahî c*en eft trop , faquin ! , 

C H A R L O T. 

C'en e(i trop , je l'avoue » 
, £t fur votre alphabet je doute V|u'on vous loue. 
Il paraît que le lait don t^i^us' fûtes nourri * 
Dans votre noble fan g s'eff un peu trop aigrî. 
De vos cxpronions , j'ai Tame un peu frappée. 
A mou cjtc , Mouiieuf , -û j'avais une cpée » 

Lu 



124 . CH A Pv L O T, 

Je crois qne vpus feriez afiè:^ fage , ali'cx grnnd^ 
Pour m'épargner peut-être un (i doux cDaipltmeiit 

' . L E M A R Q U 1 S. 
(iuoi 2 jniiérabic ? — ^ 

JULIE. 
Eiicor. . / 
Mad. A U B O N N H. 

Allez , mon fils , de gri*Ct 
Se î'efiaroiîcVez point , & quittez-lui la place* 
Xout ira bicu y cédez , quoique très-ofieufé* - 

•€ H A HLO T. 
Ma mère —- }*ohéis — mai$ j'ai le cœur perd. 

(Il fort. ) 
Mad. A U B O N N E. 
Jili ! c'eq eft fait % mon fang fe glace dans mes veinc^ 
- ' ' JU L î E. — 

• ■ . ■ 

^on fang , ma chère garnie , eft bouillant ^daflS l'e^ 

miennes. 

L E M A R Q U I S. 

f)aiis ce nonveau combat dij frpid ayec le chaud » . 

Me retirer en hâte , je crois , ce qu'il i^aut* ^ 

Je n'aurais pas beau jeu. C'eî^ une étrange aft'aîrc 

lie combattre i la fois deux femmes en colère 

{il fort. 
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fBS^^Si I II , ■ ■ ' ■ I l II Éiii i j i I ss 

' ■ ■ SCENE i V. ; 

JULIE, îAzd. A U B O N NE. , 
• .,.Mad. A U B,0 N N E. • 

N On , vous n*aurez jamais ce-brutal de Marquis. 
Ce noeuds infortunés fout trop mai aifortis. 

"JULIE. ^ 
Quo^î tu me ferviras ! - , 

^* Mad- A U B O N N E. 

Je réponds que fa mÔM » 
Brlfera œ lien qui doit' trop vous déplaire^ 
M'y voiia réfolite. 
r ' - JULIE. . , 

Aîi î que je te devrai l . ' ' 

Mad. A U B O N N £. ^ ^ 
Ô fortune ! 6 deftîn ! que tout changé à ton gTé^m^ 
Du public cependant refpecloiis l'allcgrefiè/ 
Trop de moiule à préfoit entoure Ja Comteiie. 
Comment paUer ? comment par un trouble cruel 
CoutrMev-lès plal/irs d^un jour fi folemneH * - - . 

• • JULIE. 
Je le fais , Se je crains que mon refus la bleflë. 
Pour c^iUs que je hais je confiais fa tendveilêk 

-Mad. A U B O N N E. 
D*un coui?^tropr imprévu n'allons poîiH ratfcafiléfi* 
Mtlas 1 je^n'ai rien fait que pour la confoler. 

' JULIE.* 
La nature i il eH vrai , parle breaucdup en - 

— • Mad. AU'BONNE. 
Elle peut s'aveugler.. * 



n6 C H A R L O 

' . JULIE. 

Je compte fur ton. zèle , 
. Sur tes confclls prudcns , fur ta tendre amitié. 
De ce jotig odieux tire-moi p;ar: pitié. 

Mad-, A U B O N N E. 
Ifélas ! tout > dès*lo:)[; tcms , tfotttpa mes efpcranci^*. 
' . • JULIE. * . ' 

,Tu gémis» * • 4 

Mad.AUBONNE. 
Oni 9 ie ruis'daiis de terribles, tranfes. 
KMmporte — je k veux—- je ferai àion devi)ir i 
3c ferai juile.. 

JULIE. 
Hélas ! ta fais tout mon ei^oîr.. 

- 5 C E N B V, 

JULIE, Mad. AUBb.NNE, BAB£T. 

: ^- • B A B E T. 

A Liez, votre Marquis, eft un vrai trouble-féte^ 

' Mad.' AU^ON NE. 
Je ne le fai$ que trop. 

B A B E T , toute effouffléc, * ^ 
Vous favez qu'on apprête 
Cette longue feuillée où Chariot de fes mains. 
De' guirlandes de fietirs décorait les chemins 
Il a dans cent endroits difpofé cent liimiercs , 
Où du nom de Henry , les brillaus caraûcrcs 
Sont lus , à ce qu'on dit » par tous les gens favansii 
Ce fpéâacle admirable attlraîtles pafl'an^.. 
Les filles rc^muijdent y toute Ji^tre fequellit 



Digitized 



DRAME. iij 

Voirait le beau Chariot ménté for une échéÙe , 

Dans un fefte pourpoint faîfant tous ces apprêts ; 

Alais , Monfieur le Marquis a trouve tout mauvais» 

A voulu tout changer ; & Chariot au contraire , 

A dit que tout eft bien. Le Marquis en colère * 

A menacé Chariot , & Chârlot n'a rîen dît. 

Ce (île n ce ait Marquis a caufé du dcpit, . * ♦ 

Il a tiré l'cchelle : il à fu fi bien faire , * 

Qu'eu defceudant vers nous Chariot eft chu par terr^^ 

JULIE. 
Ah ! Chariot eft blefl'é ! 

B A B E T. 
' ' Non, il s*e{^ ledement 
Relevé d'un feul faut, 11 s'eft fâché vraiment» 
ll^a dit de gros mots. » 

* Mad. A U K O N N E. 

De cette bagatelle , 
II peut naître aîfement une grande quérellew 
Je craixu beaucoup. . - .* 

* • . J y L lE. 

Sé tremble.' 



^3 \'tiL r.Kc^ mm%miEi]ULi,j.SM9s * 



. S C E N E V I. 

IDLIE , Mad- AUBONNE-, BABET , GUILLOT^ 

' <• » , . - 

- G U I L L a T , accourahik 



An 



mon Dieu ! quel malhenc 

IV L I E. * " 

Quoi? 

Mad. AUaO N N-ft. ^ • 
Qtt'efi^lt arrivé^ r . • 



1*8 C H A R L O T. 

GUI/LLÔt. 

Notre Jeune Seigneur. — 
/ J U L I E. 

A«>t-il fait à Chariot quelque nouvelle injure ? 

G U I L L O 
Une donnera 'plus de fo.uiHets^ je vous jui:e^ 
A moins qu'il n'en revienne. 

Mad, A U B O N iN E. 
. Ail, mon Dieu î que dis-tu i 

* ' - G U I L L O t; . 

' Bahet Faura pu voir. 

B A B E T. • ' • 

. J'ai à^t ce que j'ai vu » 

Pas grand cliofe. ^ 

' Mad# A U B G N N E. - 

. Eh , butor 1 dis donc vite , de grâce ^ ' 
Ce qui s'eft pu palier , £c tout ce qui fe^p^lle. 

• G U I L L O T. 
Hélas ! tout eâ paii& Le Marquis là dehors . 
Eft troué d'un grand coup tout â travers du «oiÇïV 

M'dd. A U B O N N E. ; 
Ah 9 malheureufe I ^ ' • 

J U L.i E. # ' ; 

Hélas ! vous répandez des larmes f 
Mais ce n'ell pas Chariot, Chariot n'avait'poînt d^armei» 
; . .G u I L L O T. .A^ ^ 

On en trouve bientôt. Ce Marquis turbulent, 
Poorfuivait nét<é mi «a foH très-vertement» 
L*autre qui fagement fc battait en retraite » 
Dé^a-A^un Ccuyer avait laifi la brette. 
Je lui criais de loin , Clwirlotî, §acde-toi bien ' 
P'attendre.MouA^}gneur 9 il nç ménage t}en f • — ^ 
Tai trop à mes àpWïi apjfîrt le coixniîue t; 



^ D R A M E. t%9 

Va-t-en , il ne faut pas s'atcacBer à^fon maître* 
Mais Chariot lut difaît» Moniteur , n'approchez paSà 
liyeft trop approche , voilà le mal. 

Mad. A U B O N N E. 

Hélas ? 

Allons te fèconrir^ s'il en ell tems encore» 



S -C E K,E V I I. - 

Les Aûeurs prtcédcns , L» 1 N T E- N D A N 
^ L' I N T E N D A N Ti 

N 

Ou , il n'en eft plus tems. 

Mad. A U B O N N E. 

Jufte Ciel que j'implore 
•L'INTENDANT.*.' - { 
n n*a pas à ce coup lurvécu d'uii moment* 
Cachous bien à fa mère un fi trifle accident» 

Mad. A U B O N N E. 
Les pierres parleront » fi nous ofons nous tairez 

L'I N TE N D ANT. . 
C'eft fort loin dn Château que cette holrlble affaire 
4ous mes . yeux s'ed pail'ée , 8c prefqu'au mêin€iu(tas)t^ 
Pour préparer Madame à cette événement » ^ 
rempèohe , ft-^e puis » qà'oti h'entre & qu^oniiefortf^ 
^ tkU Mqv les ponts t ]e fais fermer U portt« ' > 
Madame heureufemeiit fe retire en fecret, * 
Dans ce moment fatal au food d'un cabinet 9 
Où tout ce brait aâ'reux ne peut fe faire entmdre^ 
Ne bleilbns point on coeur.fi ^nfibte Sci tendre i ^ 
Ep aff^ffts imo iftirOi ^ 
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ii<x C H A R L O't, 

JULIE, 
lïélas i à quel état 

Sera-NcIIc réduite après cet attentat? - 

Je plains ion fils — le tems l aurait cliangé peut-êtrcî 

, . L' I N T E N D A N ï. 
n était bleu méchant / mais il était mon maître* 

Mad. A U B 0"N NE. 
Quelle" mort ! & par qui ? ' 

LUN TENDANT. 
• . tfans qi]«Vt«>9> 1 juile Cid t 

Dqçs le plus bean des )ours , dans le plus iblemael i 
Qûànd le Roi vient chez nous ? ' * ^ - . ' . . 

. lu L lE, 

Uéias 1 ma pauvre AulAnpe j^ 
Que deviehdfa Chariot ? ' ■ 

L'I N T E N D A N T. - • - 

- . * Peut-être fa perfojine, 

Attxmains de la juflice eR livrée i^j-éfent* 

JULIE. . 

Ce garçonr^k^-iiien Sdf-qu'à'.foii corps. jdéfi^Qdaiitk. . . 
La juftice eft ii\]\xM\ . ' ' 

' ' \ - L» I N T E N D A N T. ; 
. Ah Mes ioix.fopt bien dures* 
B A'B E T, âGuitlût. 
Chariot feiait perdu ? 

. r . <i U I L L Q T. . . 

' Ce (ont des aventuresi 

<iav fontbi(Mi/der ii.pelne ^. & qifon n« p0at prévoir»' 
On eft gai le matin 9' on eft pendule foir* , . 

- B A B E T. 

M^iisJ* Marquis eft il tout-à fait mort ? * 

T ^ND AN T* \ 
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DRAME. ^ J3Î 

dLe Médécin Ta dit. ^ 

' - - JULIE.-'. . 

Plus de reilburce ? 
GUI L L O T, 4 Babet. - 

' Ecoute»: 

il- en diroit,de moi ran.-pairé tout autant; , 
ir croyait m'enteffer » & me voilà pourtant. 

LMNTENDANT. * 
Non , vous dis-je ., ileft mort, il n'eftplus d'efpérauce; 
eufaui,.aa logis gardbiis bien ie,4ie«ï«;t ' - 
€r U 1 1- 1-. O. Tf ^ ' ^ 
.le gage^^ue (a mére a xlëja tout appris. 

,r.v- Mad.- A*U BONNE. ' • • ^ 

J'en mourrai — mais allons , le defleîn en eft pris. 

BABET.. 
Ahî j'entends bien du bruit , & des crj^ chez Madame^. 

G U I L L O T. . / 
On n'a jamais gardé le filence. " " • * ' 

. Mon aiiie.9 

D'une (i bonne mére éprouve les douleurs; \ 
Courons, ^lo;i$j;(i^ier mes larmes ^ ief gleurs* 

' "FUi du fécond ABCk ' " '-^ 



fxi C H A R L O T , . 

ACTE III. 

JillIMJWIHiMllIMmBJllllll' , , 111 IIIIIMIIWW 

' S . C E N E P ITE M I E R E. ' 



f,'INTfe«I>ANT, B ABET, GU.IL-LCT,. 

C H A R L O X- 

- ê 

CHARI«OX'f. ^tf ifii/icii ^nitc troiwc des àardcu 

J 'Aurais pu fuir fans ijoute , & ne l'ai pas youlu» 
Je dçfire la mort ^ & j'y fuis rëfolu. 

.t. L'INTENDANT. ^ - 

La judice eft ici-: Madame la Coniteflê 
Sait la mort de'fon fils ; la douleur qui la prelÎ54 
ÎNe lui permettra pi^s 'de recevoir le Roi« 
Quel malheur < 

' Gir-ILLOT. ' 
Il devrait en ufer comme mûî^ ~' 
Ne fe point revaachcr , imiter ma fa^eUe i 

j« Tavais. averti* " • ^ • ' - 

CHAR LOT» 

J'ai tort , je le coï^f&m 
B.A B-E T. 

Osei crime a-t-il doncliftit Ifie vaut41 pas bien niPRor- 
Tuer quatre Marqnu , ipiim tué par eux ? \ 

• G U I L L OT. 
Elle a toujours ralfon , c'eft très-bien dit. 

. CHARLOi; 
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D R A M E. ■• , 133 

C M A K L O T. ! 

f 

Qo'oii fouffrira du moins que je parle à ma mère j • * j 

Voudrait-on me priver de fes dernierj adieux ? 

_ L' I N T E N D A N T. 
Elle sVfi éWdée V elleeft loin de cel lieiixi \ 

G U I L L O T. ' \ 

Quoi ? ta mère eft complice ? . , 

B A B E t/ 

- * * ■ 

». ' Il me met en cAlim^' 

Quand ta voudras parler > lie dît mot pour bieu- falre^ ' 

C H A R L O T. - ' 

Elle ne yeut'plus voir un fils infortuné, . 

Indigne de fa mère 9 Se bientôt condamné* — . . ! 

Mais -que je plains hélas i mon augufte maftreil^! 
Et. que je plalifs Julie : Ëlle mit la tendreflê . 
De Monfieur le Marquis ; & me^ funeftes cdupt f 
Privent l'une d*un fils, & l'autre d*un époux. - ^ 

Non } je ne. veux plui voir ce CHâteau reipeâable I 
Oïl Ton diUgua m'almer*«oà ie.fus.^ivçoiipabk«^i^^^ > 
i A Pintendant. y * V ' 

Vous , Monfieur , fi jamais dans leur trîfte maifon^ , , 
Après cet attentat vous prononcez mon nom» / 
l'ofe 9ous conjurer de bien dire, à Madame 
Qu'elle % toujours régné jufqu^au fond de moi»«iiie| 
Que j'aurais prodigué mon fang pour la fcrvir, \ 
Que )'ai, pour la veng«r , demandé de mouxiSii 
Daignez en dire autant À la noble Julie* , ^ ^ . ^. 
Hélas ! dans la aalfon mon enfance nourrie > 
Me leiflait peu prévoir tant d?]iorribles malheonw' ^ 
Vous tout qui m'écoutez , pardonnez-moî mes pleursw^ 
Ils ne font pas pour moi««la ^uiçe eo eft plus beUe«^ I 
** 'ieu— conduift2.ino|, \ _ " \ ■ \ 
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ij4? C«ARLOT, 

L'IJN TENDAIT 

Que cette Un cruelle» , 

Que çe jour malheureux doit bien fe déplorer î * - 

. - G U 1 L L O T. 
Tout pleure , je iie-(ài« «'il faut «uifi pleur^. 
Qu'on aime ce Chariot ! — Gharlotplaît y qu«.qu'UMîu: 
Ou n'en ferait pas tant pour moi, 

B Â B £ X <2 «i<JC emmènent Chariot» 

. Meflieurs, d^ grâce,. 

Ne YenU>rt% donc pas ! -•• Suivons-le au moins des yeux. 

G U 1 L L O T. ^ ' ' > 
AEonf , fuivojw aufli , car ou eft curieux. 




S C K N E I I. 

jai.I» I E. LM N T E N D A N T. - • 
•••JULIE. 

À..T- -Wi: { • • ^ ' ; • V 

m je t^pire enfm-^ Madame évanouie ' 
Kcprend un peu fcs fens & fa force affaiblie ; ^' 
Seséeteimé^à t'éfkvlj îells mîéinet tout-à-tour ' ' 
Rendent fes yeuJt éteints â la «lîlrt^ du Jour» ' ^ 
Faut-il qu'eivcet état la Nourrice fidèle 
Dei«f^l« fecoutir ne foit point «uprès d'elle?' 
Vairiemtntî^'la'clieifclici oii ne la trouve pas. - " 

N T E'N D A N T.'; • ' 
EUe éprouve elle-même un funeflfe^mbèràii^ ' ^ " ■ 
Par une &irfic porte elle s'eft éclipfée. ' ' 
le prdlîH^plîl^awixhagtîiiî dont elle eft opprefffe 5 

PfturqiioliiQjijj fwrî pour^^uoi de nous fe difi«fj* . ' 



/ 



'DRAME. M35 

Le Ro! viendra bîeiitôt, Ion fbul afpeâ fait grâce , v 
$on grand caur doit la faire. 

f^' I N T.£N D AN T. " 

On peut punir l'audace 
i)'un Botn'geois Champénols qui tue un grand Selgn^iif. 
L'eNempIe eft dangereux après ces tems d'horreur ^ - 
Où VExzt déchiri par nos guerres civiles y 
Vit tgus les droits fans force &c les loix inutiles. 
A peine nous fortons de ces tems oragenx : 
Henri qui. t'ait fur nous briller des jours heurciiK , ** 
Veut que^la loi gouverne ^ Sz. non pas qu'où la biave. 

JULIE. ■ J 

Non > le brave Henri ne peiît ^untr*«n brave. 
f€. fnîs la^ oaufe \ héUs ! de cet affi'euic ahalheftr. 
Ne me reprochant rien dans ma fimple candeur 9 
J*ai cru qu'on if'avait point de reproche à me Fâir^ ^ 
Ce malheureux Marcjnls , dans fa fotte colère * 
Se cro^aAt tour permis y a forcé cet eftfàitt 
A tuer fou Seigneur, & fort innocemment.' ** * T 
Je fjurai recourir à la clémence augufte , • • • » "'^'^ 
Aux bontés de ce Roi galaut autant que julle* ' ' 

n'avais répété ce menuet que pour lui ' , * > 
Il y fçra feiÎTible , il fera raoïï appui* ' ' ? ^^^',0 

L'INTENDANT. 
Dieu le veuille! . , • 
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C H A R L O T, 



S C E N E I I L 

J U JL I E , L' I N T £ N X) A N T, B A B E T* . 

B A B E T accQumnU 

A Uiecours4 ah » mon Dieu , la miArei 
Protégez»nous , Madame en cette horrible affiiire. 
Ctes filles ont reconn à Tont dans la snaifooc 

JULIE, 

Quoi y Babet ? 

B A B E 

• Oeil Chariot que rdn fbilrrt en prifolK. 
JULIE. 
O Cicll f 

B A B E 

Des^ens tous noirs des pieds jufqn'àia têtet 
tJûnt fait conduire , hélas hd'un air bien malhounêce.^ 
Pour comble de malheur, le Roi dans ce logis 
2}e vien4ra point, dit«on , comme il l'avait proihis«^ 
On ne danfera point f phis de fête.*— Ah! Madame^ 
Que dé maux i la fois ! tout cela perce Tamtfl ' 

JULIE. 
.Chariot cil eu prîfon ! • 

1»' 1 N T E N D À N r*. 
Cela doit aller loin» 
BABET. m 
Hélas! de le fauver prenez fur vous le foîn. 
Chacun vous aide», tout.lc Château vous prie; 
Xesiflioru ont totijoiirs tort» & Charlét eû en 
: 1> I N T E N D A N T. 
fie 4^^^ fort ^u'il y fpit bien long^-tetts» 
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. • i b R A M É. ' 

J U L I Eï 
Madame fort déjà de fes appartemens. 
DansS^quel accablement elle e(t enfévelie ! 




SCENE I.V.. 

Les Aûett^s précédens, LA COMTESSE foutcnuç 

^ .f^r deux femmes. ' 

. LA COMTESSE. _î . : . 

IVlEs filles naîffèï-^ôî :que jé parle à Julie. 
Dans chambre avec moi je ne faurais refter ' * 

L'INTENDAîjïXa Babct. 
Elle veut être feule , il faut, nous écarter» 

^ Uisjhrtent:) 
LA CXi'tAt&SSEfé jèttant dans un JUutcuU. „ 
Ah ma clîére Julie 1 en. ma douleur profonde ^ ' - 
Ne m'abandonnez pas'/— Je n'ai que vous au monde* 

f V L IE. , , 

Vons m'avez tenu lieu d'une 'mère , & mon. cœ.uç. 
Répond poujours au vôtre, &. fent vqtre 4naU||«uxw 

^ h A Ç OMTES SE.' 
M» fille , voilà donc quel eft votre liymênde I 
^ Ah! j'avais eii)éré vous rendre fortunée». • ^ 

. J U JUL& 
Je, pleure votre fjbrt— & js-rafe mMuBKen J r ; 

LA C OMTE&.SE. . . 
^Le Rtol même^en-ces Meux devait voni maricrV " 
Au lieu de cette fête & fi faînte & fi chire ' - 

mon iils la pompe funéraire ! • 
Ah, Julie i - • •••• -~ 

Mil) 
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àiS CHARLOÎ, 

1 V LIE. ^ V 
£o ce tems y en ce féjour de plenri » 
Comment deJa maifon faire au Rai les honneurs t 

L A C O M T E S S E. 
J'envoie auprès de lu\ , je rinûruis de ma perte». 
Il plaindra les horreuèi od mon ame eft ouvertes 
I! aura des égards ; SI ne mêlera pat 

L'appareil des feftîns à celui du trépas. 
Le Koi ne viendra point — tout a c^^ngé de face. 

JULIE. 

'Atnii«— le meurtrier^ n^aura éonc poiift &/gracc 

LA G.OMTJE SS E* 

Il eil bîe^i criminel. 

JULIE. 
Il s'eft vu bien"prefi*<fs, 
A ce coup malhenrenk le Marquis Ta forcë« 

LA COMTESSE pUuranu. ' 
Il devait fuir plutôt» 

JULIE. 
^ * ^ Votre fi!s en côlère.*— ^ 

LJ^' C O M T E S S E yè levant*. . 
' II devait dans mon fils refpeÛer une nière. 
Le iih de fa Nourrice , ô Ciei4 tuer mon (iîs t 
Cette femme, après tout, dont les feins infinir 
Ont conc^Mt feur en&neé 9 ^^i-toua^densles aim 
£n ne paraiAant point le condamne elle-méaii* 

JULIE. 
Tons aviez protégé ce jeune maUieuiemu' ./ 

L A COMTES 8.E; 
7e Pâmais tendrement : mon fort eft plus affin(9Eni>' 
Son attentat plus grand. 

- ^ . J U L I E. 
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DRAME. ijsi 

LACOMTESSS. 

Quoi ! i^m morts aa lieu d*vmt t 

JULIE. 

Hélas l notre Nourrie^ . 

Fera donc la troi$eme! 

LA COMTES SE. 

Ah î je n'en puis doptcr; 
t.l\e vçHr mère ^ Bx.it fais ce qu'il doit en coûter*. 
Hélas. ne parlons point d« yengeanct & de peine ji 
Ma douleur me fuffit. . 

• iOn entend du bruit. ^ ^ 

J V L I E. 
• Quelle rumeur Toudaine î 

( Le Peuple derrière le Théâtre^") . ' , . 
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi r 

L A C O M T E S S E. 

Dans rétat où je fuis i è Ciel l il vient clies'ffloi J* 




' ♦ • S C E N E V. ' ' 
L£ COVRIER ç» botter ^ qui était parti au prêmii^ 



c 



Haatolèra ilnwé ! 

^ ' • • , L E C QTU R r E r/- ' 
■ "^Le Duc de Rellegardto 
Dans la cQUrà Hiftlant vient avec une garde^« 
Pour la feisondé foir le peuple s'efi méprjis- 

£»e Roi ne viendra point I w 



tJ^ CHAR.LO-T, 

'L E C O U R I E R. ' 
' Je n'en ai rien appris. 

Il ,eft à la diftf nce à péu prés iTutie lieue , , 
Dttts an petit villkg^ avec fa garde bleue. . 

j u L j ; 

Il viendra ; j'en fuis fîire. ' • — 



I ii' M 'B ■■ I ■ » Il t I II i t 

- s C E N È V I. 

LE DUC DE iiBLLEGARDE arrivé fuivi de 

plufieurs Domejïiquci id€ la m^Von, On arrange trois 
fauteuils^' • ^ , ♦ 

LA COMTESS E allant au-devant de luU - 

• « ' . • *- « 

XjL h < Monfieuf ! vous venea 
Confbler t. s^U-fe peut,- mes jours infortunés» * 

, LEDUC' 
Je refpere>.^Iadanie;Ju;i le Roijn'cnvoie , " J, 

Je viens à vos dfifqjfurs.jnêler an pei| de joie»^ 

( AT Julie' qui veUf finir. ) 
Mademoifelie , il faut que je voirs .parle-auiîi £ ^ •( 
Votre aimable préfence eft néceliaire ici. - . 

Sur le deftin d'an fils , Madame 9 & fur le vôtre- 
Daignez avec bonté ifrtcbiirerl'dne & Tantr^. -^^ • 

( Il a'djfied entrUUes» •> , : - - - 
Vne Madame Auboane > accourant vers le Roi, 
S'eft jettée^à fçs |>ie4s^ a parlé devant moi-» 
Le Roi , fous le ùyez ni rebute, p^rforine^,^ 

^ LA COMTESSE*;.; - , ' ' 
Ce Prince daigne êtrejiomme. 

Tq L I E- ' ■ ; ; 

' Ail! rame grande &bonnei 



D R A M .14% 

JL E D u c. 
Cette femme à mon maître a dit de point eu ppînt » 
Ce que je vaU compter. Ne" vous aflligez points • 
Madame, 8c jufqu'au bout fbififïrey que je m'expliqœè 
Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique. 
On le crut mort loiig-tem^. Vous n'aviez jamais vu 
Ce fils infortuné de fa mire inconnu. 

LA COMTESSE. 
11 eil trop vrait 

L E Q U C. - - "'^ 

C'ëtaît au tems^méme où la guerre ^ 

Ainfi que towt TEtat , défoîait votre terre. 

Cette femme craignit vos reproches ,^ vos pleurs ^ ' \ ' 

Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs» 

£t fans douté en lècret elle ^t trop Hàttée 

Delà fatalè- erreur oii vous fûtes jetcée; 

Tous demandiez ce fils elle donna le ficn. 

(^Tous fc Uvejiul ^ 
LA COMTES SE. 

^ t tout mon cœi^r s^èchappe ! Ah , grand Dieu ? 
. \ JULIE. 
, / Tout le mi^ 

Eft faîfi > tnvl^ortc. 

L A C O M TE S iS E% 

Quel boaheur l , 
, J U L I E- * " ' . . 
* Quelle joieî. . * 

L 'A COMTESSE. V 

. Qu'on amené mon fils , courons que je le voie.-* 
Mais icrait-il bien vrai. ^ . 

L E D U Ct 

Rien n'eil plus av«rét^ 
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,43 C H A R L O-Tv 

L A C O M'T E S S 

Ah ! fi j'avais rempli ce devoir fi facré , ' . 
De lie pas confier au^iait d'une ttrangcre 
{•e pur fang de mon fao g d'êpre vraiment mère i 
Ou n*aurait janiais fait cet afiïctix ch^uge/iient» 

LEDUC. 
Il ell bien plus commun qu'on ne croit. , / 

L A C O MTE S àEi 

Cependant. 

Quelle preuve avez-yousl quel témoin ? quel indice { 

iOn s^ajjled^ encore^ ) 

' LEDUC. * 

... . - . , , .. 

Le Cîel avec le Roi vous a rendu Juflice. 
Votre' iils réchappa \ mais Téchange était fait» * 

Cet entant fuppofé dans vos bras s*élevait« 
Vos foins vous attachaient à cette créature , 
Et l'habitude en vous palfait pour la nature. 
La^ourrice voulut diiliper votre erreur » 

EUé n'ofa jamais alîarmer yot^c cœur. . 

Craignant , en difanc vrai , de paHer ptfér menteufe 
Et la^ vérité même était trop dangereufe. / " 
Dans un billet fecret avec foiii Cacheté, 
Spn mari , vieux Soldat mit cette .vérité. • 
Le billet dépefé dans les main^ d*ûh Notaire/ 
Produit aux yeux du Roi , découvre le my/lère. 
Le foldat même à part inten'ogé lohg-tems » 
Menucé de la, mort , menacé des^tourmens ) 
l>*nn air iïiifipie & naïf a ponté Tîiventnt^e. 
5on grand Age n'eft pas le tems de Timpollure. 
11 touche au jous fatal ou l'homme ne ment plus» 
Il a tout confirmé. Des témoins entendus ' 
Sur le lîeuf fur le tems ,' fur cîiaqtie circonftance> 
Ont fous »yfenx"4tt R^i- mU4»entièrc évidejice. 



c D RAMÉ. J43 

On ne fe trompe point , il lait fonder les cœurs. 
Art difficile iit'graud qu'il doit à l'es malhears. r * 
Ajouterai- je en cor que j'ai vh ce jeune 4ioininc , 
Que pour aimable & brave en ces lîcux on renomme. 
De votre' pcre , hélas ! c'ell le portrait vivant. . l 
Votre père mourut, quand vous étiez enfant, 
Wadkcré préj de moi dans riiorrible journée 
Qui fera de l'Europe â jamais condamnée. 
Ceft luûméme , vous dis.je, eui , c>ft lui : je Tai vu^ 
Frappé de Ton afpeft, j'en fuis çucor ému, , 
J'en pleure en vous parlant. • . . ♦ 

^ 1-A COMTESSE. 

Que je fetts vos. bienfaits? * \ '. , J 

LE D U C. " 
* V . . . ^ donc , ^Madame, 

Que la trîfte Nourrice, appuyant met récits ^ . w - 
Puiflc ici retrouver fon véritable fils. ' 
Ilétait expirant, mais on efpere encore 
Qu'il pourra réchapper. Sa4nére:voû^ implôres 
pUe vient, la voici <fni tombe i vos OomitmM. 



V 
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144 CHAR LOT, 



S C E E V ï I &> dernière. 

Les Aâears précédeds* Mad. AUBONNE. 

V 

Mad. AUBONNE/i jettant aux pieds de la Comtejfc. 
A 'Ai mérité lâ mort. ' 

7^ . . 'lacomtesse. 

C'eft allez, levez-vous. 
'Je dois tout pardonuer , puifque je ùû% beuréniè* 
Tu m*8S reada mçu fang* - 

(Xû porte i>wvns , tkitrîof parait avtp tom 

Dofnefiiques. ) 

C H A R L O T dans renfoncement. / . . 

O deûmce afiVeufe i 
^ _ • X Avançant qiffl^ues pas* ) 
Où me condttift»-vous ? . * ' ' , 

L A C O M T E S S E roi/m/if a /m. 

V Dans mes bras t moo dtter ^is| T 
C U A R L O T. ' 

"T^fiff lat'inéM! 

E D V C . 
Oui, fani doute. . 
JULIE. 

O Ciel , je te bénis J 
L A C O.M XE S S £ tembraffant. 
«MTeconitaitta méW ; Vid^ ^^eft toi q^ae i'emhnfliiy 
Sauras tout% . 

JULIE. • 
li eft bien digne de fa race. . 
/ ile peuple derrière It Théâtre.) ; 

\Vîve tfc IM ifcfM lie jElçi 1 1« Ml Ile Roi f 

v W ; LE DUC 
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DRAME. 145 

LE DUC. 
Pour le coap, c^eft lui-même* Allons tons; c*eft à moi 

De prcfenter le fils , & la mère , & Julie. 

I. A C O M T E S S E. 
Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fuivict 

C H A R L O T Marquis. 
Je^ne fkis ou je fuis* 

LA COMTESSE. 

Rendons grâce à jamais 
Au Duc de Beliegarde i au ghiiid^Roi des FraaçaiS|i* 
^onfUs.— - 
^ CHARLOT Mtfrîw*. 

J'en ferai digne. 

JULIE. 
• Il nous fait tous renaître^' 

L A C O M T£ S S £. 
.Allons tons nous jetter aux pieds d'un li bon maître;* 

CHARLOT Marquis. 
JflEKRl n*efl pa» le feul donc j'adore la loK 

( Tout le monde crie* ^ 
Vive le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi f 

JFin du twijieme & dernier Acle^ 



^ECOSSAISE, 



O V 



L E C A F F E'î 

t 

COMÉDIE- 

EN C I N Q A C-T. E S , 

ET EN JP-ROSE. . 




J CT EU RS' 

MAITRE F *BRICE, reaaat Bîi CaffJ 
avec des appartemtni, 

LINDA'NE, Ecojfaifi. ' 

LE LORD MONROSE, £co/«Mj 

LE LORD MURRAL 

POLLY, Suivante ie Linàane. ' • 

PRÉPORTt qu'on prononce F RIPORTé 
. gros Négociant de Londres. ' . 

"^KtLQU, Ecrivain de fiuilUs. 

lADy A L T O N , Dû prononce LEDÏ,' 

Flufieursjdnghis qui viennent au Caffé* 
Domestiques.. 

Vn MiSSACER D'JÈTAT. 



ta Scène ejl à Lonires^ 




L' E C G s s A 1 s E , 

« 

OU 

L E c A F F É, 

COMEDIE. 



•S 



Acte PREMIER. 



. SCENE PREMIERE. J 

te Théâtre repréjcnte un Ca ffé & des chambres fur les 
'iïTlcs , f:ïçon qii\}n peut- entrer de plain-pied des 
ûppartemens dans le Cujj'é* " ' ' 

FRELON dans un coin , près d^une table fur laquelle 
ijUj^y a une écrit oire & du Cajjc ^ lijunt la ga^ettet 

¥^ *dfe nouvelles afHÎReantes ! des traces 
rcuaiulnes liir pius de vingt peribiines ! au- 
cunes fur moi! cent guiuces de gratificatîoiî 
à lOi bas offiicîer parce qu'il a fait fdn dei 
voir; le beau mérite* T une penfion à^'inventeur d'une 
iiiiàWiiiiic c^Lii ne ièrt qu'à Ibulager des ouvrieis l Mixe 

Niij 
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à uu tUotc ! des places à des gens de lettres ! & à mor 
rien / encore, encore, & à moi rien ! (1/ jette la Ga^ 
Zette & fc promtîu:. ) Cependant je rends fervice à 
l'Etat ; j'écris plus de feuilles qué perfonne, je fais en* 
chérir le papier — & à moi rien I je voudrais me ven- 
ger de tous ceux à qui on croit du mérite. Je gagne 
•dcja quelque cliofe à dire du mal ; fi je peux parvenir à 
en faire, ma fortune, eft faite. J'ai loué cks fots, j[^aî 
dénigré les talens ; à peine y a-t-il là de quoi vivre. Ce' 
n'efl pas à ijédîre, c*eft à nuire qu'on fait fortune. ( Au 
jnattte du Ca£c. ) Bon jour, Monfieûr Fabrice , bon 
jour. Toutes les allaires \iynt bien , hors les mieAues V 
j'cm-age. 

FABRICE. 
Monfieur Frelon , Monfieur Frelon , vous vous fai- 
tes bien des ennemis, ^ 

'FRELON. 
Oui , je crois que j'excite un peu d^enVîe» 

F A'B R ï C E, 

•^lîon , fur mon ame -, ce n'eft point du tout cefeinï^ 
ment-là que vous faites naître : écoutez; j'ai quelque 
amitié pour vous : je fuis fâché d'entendre parler de 
tous, comme on en psrtle. Comment ^tevvous dpiia 
.pour avûîf tant d'enîjemîs , Monfieur Frélon l 

FRELON.' 
- C'ell que j'ai du mérite , Monfieur F^hrîtth 

FABRICE. . ^ 
Cela peut être s mais il n'y a encore que vous qui m© 
I^ayez dit; on prétend que vous êtes un -ignorant *, cela 
«e me fait rien : mais ou ajoute que vous êtes maUs» 
cieux , & cela me fâche 5 car je fuis bon homme* 

, FR EL O N. 
^ai le cmt bon i î'ai le cœur tendre y je dis iiû pci^ 
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de mal des hommes : mais j'aime toutes les femmes, 
Moaiieur Fabrice » pourvû qu^elIes foient jolies ; 2^ 
pour vou» le prouver > je veux abrolument que voua 
mUntroduifiez chez cette aimable perfonne qui loge 
chez vous , &. que je n'ai pû encore voir dans fonap^ 
partemenr. 

FABRICE. 
Oh ! pardi, Monileur Frélon» cette Jeune perfbnne* 
là n'eft guères faite pour vous ; car elle ne fe vantfl 
jamais , &. ne die de mal de perfonne. " * 

FRELON. 
Elle ne dit de mal de perA^nne » parce qu'elle j|% 
connaît perfonne. N'en feriez-vous point amoureux ^ 
mon cher Moafieur Fabrice / * . . * 

F A B R I C 
Oh ! non ; elle a quelque chofe de û noble dans foQ 
air , que je n'ofe jamais écre amoureux d'elle } d'ail^ 
leurs fa vertu. «M 

FRELON. 
Ah , ah , ah , ah , fa vertu ! — 

FABRICE. - 
. Oui, ^anrez^vons à rire ? Eft-^ce que von» ne croyez 
paï è la vertu , vous l Voilà^ jin équipage de campagne 
qui s'arrête à ma porte : un Domeftique en livréè qui. 
porte une. malle : c'eft quelque Seigneur qui vient iogef(. 
9hez mol. « a 

— -^JJt E L 0 ». 

. Itec ymmand e g ^moi vite à lu; , mon cherami^ 



tsi L'ÉCOSSAISE, 



S C E N E I i. 

Ut Chevalier MONROSE, FÂBKIC£> 

FRELON. 

M O N R O S E« 

Ous êtes Moiifîeur. Fabrice » à ce que je crois ? 

FABRICE, 

• A vous fervir , Monfieur. 

' M O. N R O S E. 

Je n'ai que peu de jours a refter dans cette Ville» . 
4 A part* ) O ciel ! daigné m*)r protéger*. ~ Infortuné 
que je fuis / — (H^ii/f.-") On m*a dit que je ferais mieux 
chez vous qu'ailleurs > que vous êtes un bon honnête 
iiomnie» ■ 

rabrice: 

Chacun doît TêtreV Vous trouvère* îcî ♦ Moiilîettr » 
toutes le5 coinmodités de la vie, un aj)piirtemcnt aliez. 
propre , table J'hute il vous daignez me fuire cjet hon* 
jrenr 9 liberté de manger cliez vous > ramuiement 
la converfaticn dans- le Caft*é. 

" M O N R O S E. / ' • 

Avez-vous ici beaucoup de locataires ? V' 

J _ F AB R.i:.C E. _ 

Nous^Àl«^6Ît« à«|ttt£rejit.qa'uiie )èuaê perfoiine^ tâ^f 
lielle 8c très-vertueure. 

FRELON. 
Eh ! oui« jrès-vertucufe , ch , eh. 

' PABRI CE» 
(2ui tU âaùs h plus grande retraite^ . 
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M O N R O s E. 
: La jeuneile Se la becuté ne font pas faites pour mçi : 
qn^on me prépare , je vous prie» un appartement oûj^ 
puiflè être eu foUtude* ~ P^rt ) Que de peines 
Ya-t^il quelçpie nouvelle intéreliante dans Londres ? 

FABRICE. 
Alonfieur Fréion p^ut vous eu iudruire ; car il eifi 
' £iit; c'eft rhomme du monde qui parle & qui écrit J| 
plus ; il eft très-utile atïK étrangers, 

M O N R O S E , tn fc pvomaianh 
Je n'en ai que faire. 

FABRICE. 
}e vais doi\ner ordre que vous foyez bien (êrvK 

FRELON. 

Voici un nouveau débarqué : c'eft un grand Seigneur 
fans doute, car lia l'air de ne fe foncier de pcrfonne» 
Mylerd , permettez que je.vôus préfente mefthomms^ 
ges & ma plumet* 

M O N R O S5E. 

Je ne fuis point Mylord ; c'eû être un fot de fe glOi^ 
rlfier de-lbn titre , & c'eft être un fauflaire de s'arro^ 
ger un titre qu'on n*a pas. Je fuis ce que je fuis ; quel 
eft votre emploi dans la maifon ? • 

F R E L O N. - 

Je ne fuis point de la maifon , Moniieur ; je pafle ma 
vie au Q%Sé f.¥f compofe des brocliures» des feuilles : 
fe fers les lionnêtes gen^ Si vous avex quelqite ami à 
qui vous vouliez donner des éloges, ou quelque enne* . 
iTîi dont on doive dire du mal , quelque Auteur à pro* 
téger ou à décrier ^ il n'en coûte qu'une piftole par pa« 
«agraplie. Si vous voulez faire quelque connaiilaïKe 
9gré«ble on utile , je. fuis encore votre liomme^ 



•54 L'fi COSS AISE, . 

M O N R b S E. " 
£c vous ne faites poiiu d^kirre inéder daiisja.ville} 

FRELON. 
MoisficQ''» c'e il un' très-boif 'âiérier* 

M ON ROSE. 
Et on ne vous a pas encore montre en public, le coa 
décoré d*un collier de fer de quatre pouces d€ hauteur 3 
L . FRELON. 
Voilà un homme qui n^aime lâ Littérature- 



S G £ N £ I I I. 

F R :p L O N., fs remettant à table, Plufieurs perfirt'» 
nés paraiffent dans l'intérieur du Caffé. MONROSE 
' wattcefur le bord du Théâtre^ 

i 

V _ MOKTR O S E. 

JlV 1 Es înfertnnes font-dles aflbï longue? , aflêz afi 
Irenfes ? Emnr, profcrit, condamné à perdre la tête 
dans l'Ecoiie ma patrie : j'ai perdu mes honneurs, ma 
femme , mou fils , ma famille entière t une fille me 
tefte I erraote comme moi , miférable « & peut-être 
déshonorée; & je mourrai donc faus être Vengé de 
cette barbare famille de Murrai. 
i Un de ceux qui font entrés dans le Caffé frappant 

- fur l'épaule de Frélon qui écrit. ) 
Eh ! bien » tu étals hier à la Pièce nouvelle ; PAnteinr 
fiit bien aplaudi ; c'eft un jeune homme (te mérite, £c ^ 
ùdks fortune > que la nation doit encourager. 

' , U N A U T RE. 

J[e me.ibooie bien' d*ane Pièce nouvelle. Xi.es afiTaSret 
f»ubiîques.tn»$ Jéfe^éceitt ; tom^ âei&rées- ibnt ^ 



» 
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bon marché ;on nage dans une aboiidjnce pernicieulej 
je fuis perdu, je liiis ruiné. ^ • 

FRELON, écrivant. 
Cela n^eft pas vrai y la Pièce ne vaut rien , PAutear 
«ft un fot , & les protedeurs auiïï ; les aftaîres publi- 
ques n*ont jamais éié plus mauvt:iies ; tout renc?:érit 
r£tac eil anéanti > oC je le prouve^par- mes feuilles* 

U N S £ C O N D. / ^ 
Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la vérité eft 
que la Philolbphie eft J>len dangereufe , & ^ue .c*eft 
elle qui nous a t'ait perdre l'île de Mïnprque, 

MON RO S £ , ioufours fur U devant du Théâtre* 
^ Le fils de Mylord Murrai me payera tous mes, mal- 
heurs. Que ne puis-îe au moins 9 avant, que de périrji^ 
pnnir par le fang du fils, toutes les barbaries du pèrel 
UN TROIS lE ME INTERLOCUTEUR. 
La Pièce d'hier m'a paru tràs-boune« 

F R E L O N. 
- Le mauvais gout gagne ; elle eft déteilable» 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 
Il a'y a de dételhble que tes critiques. « 

LESE C O NO., 
* Et moi }e vous dis , que les Philofophés fout baî/ïètt 
les fonds publics , 8c qu'il faut envoyer un autre Ami^ 
baHadeur à la Forte. 

F RE L'ON* . tr/, 
H fautjiâiurk Pièce. ^ réuility & oe pas fonffrijp^ 
çi'il Te fafle rien de bon.. * ^ 

^^^^ » • • • » - 

( Ils parlent tous qtttitre en mCmc tcms^ ' j 
UN I N T E R L O C U T E U R:# 
Va» s'il n'y avait rieu de bon , tu perdrais H Jitlti 
grand plaîfir de la fatyre. Le. cinquième Aàe fiir-toutâ 
de très-grandes i)eauté«, /^^ 
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LE SECOND INTERLOCUTEUR; 

le n'ai pu me défaire d'auciiiie de mes marchaudifes, 

L£ TROISIEME* 
Il y a beaucoup è craindre cette année pour la Ja<* 
Dnaîque ; ces Philofbphes la feront prendre. 

FRELON. 
Le quatrième & le cinquième Ade font pitoyables. - 

MONROSE,y^ retournant. 
Quel fabat l T 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 
Le gouvernement ne peut pas fubfifter tel qu'il eft. 
• L E T R O I S I E M E. * 
- SI le prix de Teau des Barbades ne baiilè pas , lapa* 
trie eft perdue. 

M O N R O S E. 

peut-il que toujours, &. en tout pays , dés que 
les hommes font railemblés , ils parlent tous à la fois ! 
quelle rage de parler avec la certitude de n'être point 
entendus ! ' , 

' ^»^-5P-'ArR R 1 C E , arrivant avec une ferviette* 
Meflieurs , on a fervi ; fur-tout , ne vous quereller 

point à table , ou je ne vous reçois plus chez moi. 

( A Monrofe. ) Moniteur veut-il nous faire Thonneur de 

tenir dtner avec nous ? ^ 

~ MONROSE. • ' • 

Avec cette cohue? Non, mon ami , faites-moi ap- 

^Âerii MUgi^ dans ma chambre. (1/ fa retire à part » 

&dit â Fabrice.'i Ecoutez un mot : Mylord Faîbrig^.^ 

tft.il y;oudrcs ? , ♦ - " — 

FABRICE. 
%Npn> mais il revient bientôt, * 

\ •..M*QNROSE. ' , 

gft4lwi qu'il fient ici queljiiefoîl? - 

•ABRICE 
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FABRICE. 
• Il ïtiix fait cet ho.ineur. i 

M O N R O S E. ' 
t Cela fiiffit : bon jour. ( A paru } Que la vie m'eflj 
oidieufe ! 

FABRICE. 
Cet homme-là me paraît accablé de chagrins Se d^N 
d<Sês« Je ne ferois point furpris qu'il allât fe tuer lâ<* 

' haut. Ce ferait dommage , 11 a l'air d'un honiiéc^ 
liomme. 

^Lcs furvenatîs fartent pour dîner^ Fréîon efi ioujauft 
,^ à la tnble où il écrit • Enfuite F abrite fra^ti à lig 
porte de ^appartement de Lmdane» ) 



SCENE I V. 

' FABRICE, Mlle. POLLY, FRELON^ 

« • * ' ■ ^ 

FABRICE. 

Ademoifelle Polly , Mademoifefle Polly { 

P O Lr Y% 

Eh ! bien , qu'y a-t-ii , notre cher hôte / . . 

FABRICE. 
; Seriez-vous allez complaifa^te pour venir din^^ 
icompagnie? . . 

P O L r Yv ^ * 
.. Hélas î je n'ofe ; car ma maîtrefTe ne mange point : 
comment voulez*vous que je aiange l Nous fomme^ fi 
triftes ! - - 

pabuxce^ 

Cela vons égaiera» 

' TomeVlU" ' "'' ' 'y Ù " 



jc9 L'ÉCOSSAISE, 

p o h LY. 
Je ne peux être gaie quand ma xnaîtreilê fouilfe % H 
faut que je iouffre avec «lie. • . . ^ 

' -FABRICE. 
' le vous enveirai doue Xecrecement ce qu'il voiU 
faudra*^ * , - -/ 

il! fort.-) 

- ' FRELON,/^ /^v^2^^ ^fe A r^zt/ÉT. 

"Je vous fuis 9^Moufieur Fabrice. Ma cliere Polly » 

iron^'W vmitez'thmc' jamai» m'introduire chez votre 

m 

maîtrefib ? Vous rebutez toutes tues prières ? 
t • p o L L Y. 

^-^C^eft -bien a vous d'ofer faire l'amoureux d'une per. 
fonne de la force l 
r« FRELON. 
' Eh ! de quelle forte eft-elle donc î * 

, P O L L Y. 
D'une forte qu'il. faut refpeûer ; vous êtes fait tout 
au*yiirs"ptfîïrle"s furvantes. * * . ' 

C'e(l-à-dire i|iie 9 fi '}€ vous eii contais 9 vius 
ineriezl - ^ ' 

P O L L Y, 
AflUréménmom - i - • 

t-CtTTtmrqutn donc ta maîtrefler fX«Mkle-t-Ôlle à*ne 
tne point recevoir , & que la-fuivante me dédaigne ?_> 

P'OL L Y^. 

? ^our wfr* raïfoiiç vc^éft <|ue Voû^^es bel ^rtt^ 

eiurayeux & méclnuitr- - 1 -"^ , ^ 

FRELON. 

Ceft bien à ta insrîtrelHsKatti lairguît îcidans la pau- 
vreté v^ui eft nourrie par okàx&th à d^daigurer^ 
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COMÉDIE*- ' XS9 

, ' P O L Y, 

^ Ma maSereiTe pauvre ! qui vous a. dit cela 9 langue dé 
vipère ? Ma maîtreflè efL très- riche : fi elle ne fait 
point de dcpenfe , c'eft qu'elle hait le fafte: elle eft vê- 
tue fimplemejit par modeftie ;elle maugc peu., c'eftyar 
régime'i & vous êtes un impertinent. 

FRELON. 
Qu'elle ne f«rt*e pas tajit la fiere ; nous connaifibnij 
fa conduite , nous lavons fa uailikncô i nous nUfcUO^ 
roui pas Tes aveucures. ^ * ' ^ . . 

P O L L Y. - ^ 

»Quoi donc ? Que connaiiTez-vous? Que voulez-vous 
dire? . , 

FRELON. 
i ^'ai par-tout d 1 correfpondaucei, ' . a» 

P O L L Y. \ ^^J^^ 
O ciel I cet homme peut nous perdre. Mon^tenr 
Frëlon , mon che* Motiiienr Frélon ,. fi vous fave» 
juelque chofe, ne nous trahifîez pas. ^ 

FRELON. 
ATi , ah, j'ai donc deviné ; il y a donc quelque cftoft , 
• & je fuis le cher Monfîeur Frélon. Ah !.ça., je «e dirai 
«en; mais il faut. ^ ' ' ^ 

P O L L Y. 

Quoi ? ' * • • - t . • , ; 

F R E L O^. • V ^ ^ ^ 
Il faut m'aimer. . / ' 

P O L L Y. . 
Fi donc , cela n'eft pas poflîbl». ^ 
^ - -V Jt RB.L,o N. 

On aimez-moi, ou craignez-moi : vous fave*- qu'il 
y a quelque chofe.* ' ^ . 

PO L L Y. • 
Non , il n'y auien , fiiwn.que ma.m^t(efiê eft uiffi 

^ Oij ^ 



i6o L*ÉCOSSAISE, 

refpe&Me gûenrons êtes haïirabie ; nous Tommes très 
à notre r.ife, nous ne craignons rien , &. Sous uou^ 
moquons de vous, . 

FRELON. 
Elles foiit tf es à leur.aîfe :de.l3 je concîus qn elles 
menreiit de faîm Mïlles ne craignent rien , c c'ft>à-dire, 
qu'elles tremblent d*êrre découvertes : — Aji : je vien- 
drai à bout de ces aventurières , ou je ne pourra!, J« 
jne vengerai de leur infolence, Mi^prifer Monfieur 

' m fort.) . 

■■•I ■ ipiBIBMBIM* 

S C E N.E V. 

L I N'D ANE,' fartant dt fa chambre , dans 0$, 
^ duhiMlU det plus fimpîes. P O L L 

LIN D ANE. 



H î ma pautrCx'PolIy , to étais tr^ec ce vîlaîn Iiorrr-' 
me de»Frëlon : il me donne toujours de l'inquiétude : 
on dit que c'eft un efprit de travers , & un cœur de 
boue, dont la bague i la plume & les démarches £pnt 
également méchantes ;(qu*il cherdié à sMnfinner par- 
tout' pour faire le m\ , s'il n'y en a point , & pour 
l'augmenter, s'il en trouve. Je ferais fort e de cette 
maifon qu'il fréquente' , fans la probité .& le boa c<»ur 
4e AOtre hôte» * 

P O L L Y. . 
n voulait idifolament vous voir, & je le rembar- 
/naU.«- V , . 

LI N D AN E- 
H veutme Wi&MylbrdMurraî n*efl: point veinTr 

U n'«ft pdiot venu 4epiiîs 4eax ioml ^ 
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COMÉDIE. ; 

P O L L Y. 

^ Non 9 Madame \ mais parce que Mylord Jie vieu( 
point y'faat-ii pour cela ne dîner jamais ? 

L I N D A N E. 

• Ah î foiivieus-toi fur-tout de lui cacher toujours ma 
«liTere > & à lui , & à tout le monde ; je veux bleu, 
vivre de pain Sid'ean ^^e n'eft point la pauvreté qui 
eft intolérable.» Veft le mépris : je fais manquer do 
tout, mais je veux qu'on Tignore. .* , ^ 

P O L L Y. 

. Hélas ! ma chère maîtreiië, on s'en apperççi^ aQez 
en me voyait tpourvous^» ce u'eft^pas de même s H 
grandeur d'ame vous foutijeut : il femble ^e vous vous 
plaifiez à combattre la mauvaife fortune ; vous n*eii 
êtes que phis belle ; mais moi je maigris à vue d'œil ; 
depuis un au que. vous m'avez prife à yotte fervice eu 
£coiie , jfi^ jie me reconnais plus. ; ^. 
... ,LIja D A N E.. . , 

; H ne faut perdre ni le courage nî Tefpéran ce ; Je 
fupporte. ma pauvreté : mais la tienne me déchire le 
cœur. Ma chère Polly » qu'au moins le travail de mes 
mains ferve i rendre^ deftinée moins aUreufe : n'ayons 
dtobligàtiaéa.àperfonne ;vas vendre ce que j'ai 'brodé 
çes jours-ci. (^Elle lui donne xin petit ouvrage de brader 
rie* ) Je ne réuûls pas mal à ces petits ouvrage^.^ Qufi 
mes mains te nourtîlfeiu U t'habiUelit : tu m'as aidée t ' 
\l tSlrifim.ài^i;^àewÀt notre Cixh&ftiW ^'i^ 
vertu. ^ V P O L*L Y, 

Lailîez-moi baifer , laiiîez-moi arrofer de mes lar* 
jnes ces belles mains qui ont fait <ce travail précieu)^ 
^Ouit Madame, j'aimecais mieux mourir «uprés is 
vous dans l'inligence, que dç fervlr d^ Aeii{e&. .Ç^UJH 
.Ae pnis-je vau$ coaioler l 



^% É C O s s A I s E , 

LIN D AN £. 
«^fli^atl MylorcI Murrai n*eft point reim ! liiî que je 

devrais liaïr, lui îe fils de celui qui a fait tous «os mal- 
heuss. Ah ! le nom de Murrai iious fera toujours fu> 
ssé&t : s'il vient » comme il viendra fans doute » qu'il 
ignore abfolum^t ma patrie , mon éiot , mon infortune* 

p o L L y; 

• Savez-vous bien que ce méchant Fréloii f< vante 
d'eii avoir quelque connaij]"ance ? . 

I. I N D A N £. 
: Eh ! comment pourrait*il en àtr% inftifuît , puîfquetn 
l*cs à peine ? Il ne fait rien , perfonne ne m'écrit , je 
lîiîs dans ma chambre comme dans mon tombeau: mais 
il feint de favoir quelque chofe pour fe rendre nécef- 
faire. Garde-toi qu'il devine jamais feulement le lieu de 
ma iiaifl*ancê« Chère Polly, tu le fais 5 je fuis une in- 
fortunée , dont le père tut profcrit dans les derniers 
troubles, dont la famille eft détruite : il ne me refte 
fçc mon cqtiragè* Je t'ai ouvert mon cœur ; foitge que 
cû lé percof .du coup de la mort » il tu lainê« jamaiji 
tatra^ir l'était où je fuis» 

• P O L L Y. / 

i Et à qui en parlerais-je ? Je ne fors jamais d'auprès 
àe vous i & puis le monde eft fi ijidiAerent £ar les malt 
jMurs d^autrui ! 

5 - LÎND A NE. 

- H eft indifférent ^ Polly : mais il eft curieux , irraîs îî 
fidme à déchirer les hleiliires des infortunés : Scfi les 
Immme» ibnt compatîûànts avec les femmes « ils etk 
abulênt vîls veulent fe fairé un droit de notre mifère « 
je veux rendre cette miiere refpeftablc» ,Mais> lié^ 
iasLi M^lwd Muriai ai^ yisadxç poim t , * 
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COMÉDIE. i6i 



E N E V L 

LINDA.NE , POLL Y, FABRICE 

avec une fervhtte* 



FABRICE. 



Ardqnnev , Madame , Mademoifelte ; )C| ne fiî» 
comment vous nomm'er, nî comment vous parler: vous 
m'impoTez du refpedt. Je lors de table pour vous de-* 
i^aiider vos volontés : je ne lais commeiic m'yprendre* 

L I N D A N E. \ 
Mon cher hôte , croyez que toutes vos atteutlonai 
ine pénètrent le coeur ; que voulez-vous de moi? 

FABRICE. 
C'eft moi qui voudrais bien que vous voulufliez avoir 
quelque volonté. Il me femble que vous n'avez j^04tt| 
àîné hier* ' . 

LINDAMR ' ^ 

^Tétais malade. 

FABRICE. ^ ' 
Vous £ies plus que, malade » vous êtes trlite. Entrer 
'éous « pardonnez : il paraît que votre fortune n'eilpasi 
comme votre perfonne. ' , 

L I N D A N E, 
ouuiiciiri^uelle Imaginatioa ! je ne me fuxs jama g 
l^lainte cle ma fortune* 

FABRrCÊ. 
Nons vous dîs-je-, elle n'etlpas fi belle ^ f^^boiine; ^ 
IJéfîrable que vour Têtes. ' * " • ^ . . 
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FABRICE. 
Que vons touchez ici tout le monde i & qvie vous 
révitez trop.. Eodntez ; je ne faU qi/ua homme ifimple 9 
qu'un homme du peuple ; maïs >e vois toDt votre mé- 
rite , comme fi J'étais un homme de la Cour : ma cliere 
Dame , un peu de bonne chère : nous avons lù-haut un 
vieux gentilhomme avec qui vous xlenrrlez manger. . 

L I N D A N £« 
M«î, me fliettre i table âvtsc un homme ^ avec un 
inconnu 1 ' ' 

FABRICE. 
"^*<ft un* vieillard qui me parait tout votre fait. Voit»' 
paraiflez bien affligée , Il paraft bien trifte aii0t : deux 
afHiâions mifes enfemble peuvent devenir une coufo^ 
lation* - ^ 

L I N D A N E* 
le lté venu , le ne peux voir perfonne. 

Souffrez au moins que ma femme vous fafî'e fa cour; 
daignez permettre qu'elle mange avec vous pour vous 
tenir compagnie. Soiiiïrez quelques foins.' ^ 

. - ; LIN DAN E; 
r ie voàs rends grâce avec fenfibilité f m»is Je n'a| 
b;loiir m ' ' 

FABRICE» * 
/.Ob l ^^^^ t tt^ivtê h9Ùna de riea i 
TÛ ttv^ i rgv er pa^ ie'tfécefl'aire. 

L' I N D A N E. 

;^Quivpuç eu-^pu impofer fi témérairementî 
^;t-- - : ; . p AB Rii C E. ^ _ 
Pardon î _ ^ 

Ah ! Polly, a eft deuî^ heures^ «^Mjl^flWi^ 
|ie viendra poinU . , 



, C O M D I E. V i6sr 

FABRICE. ' : 

£Ii ! bien ^ Madamie , ce Mylord donc vous parlez , 
je fais que c'efi Fliomme le plus vertueux de la Cour • 
"VOUS ne l'avez jamais reçu ici que devant tcmoir.s : 
pourquoi ii'ayoir pas fait avec lui honnêtement, devaiiî{ 
témoins, quelques petits repas que j'aurais fournis l 
C'eft peut-être votre parent ? 

• LINDANE* 
Vous extravap^ucz , mon cher hôte. * 
F A Ji K I C E , tirant Polly par la manche. 
Va», ma pauvre t>olly ; il y a un bon dîner tôutpfAk 
dans le cabinet Ipi donne dans la chambre de ta maÙ 
trelie , je t*en avertU» Cette Femme-là cft incompré^ 
henfible. Mais , quteit donc cette autre Dame qui en-, 
tre dans mon Cafl'é comme fi c'était un homme l £Uç 
S Tair bien furibo/id. 

. P O L L V. ^ 
Ah ! ma chère mattreffe , c*eft Mylady Alton 9 cd!ll 
qui voulait époufer Mylord : je l'ai vue une fois rodet. 
près d'ici : c'eft elle. 

LIN D ANE. 
Mylord ne viendra poiqt ; c^en eft fait / je Jiiis .per'v 
due ! pourqtroi me fuis-je obltiuée à vivre ? 

1^ ^ J Elle r€utre. ) 
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SCENE V I I. 

LAD Y ALTON, ayant traverfé avec coUre h 
Théâtre s & peeuant Fabrice par U brau 

S Uive^-moi » il faut que ]e voas parle* 

F A B R IC £• 
" A'mo! , Msidame? • 

L A D Y AL T O 

' A vous , Malheureux. 

F A B R i C E. 
' Quelle diablefie de femme X 



Fm du premier àBh 
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COMÉDIE. 




ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

LADY ALTON, FABRICE, 
LADY ALTON. 



9 



T • - 

jj E ne croîs pas un mot de ce q.ue vous me dites , 
Monfieur le Caâ'etier. Vous me mettez toute kors do 
moi-même. 

F A fi A I C £• 
• Eh ! bien $ Madame , reiitre:^ dpac toute danc voas^ 

^méme« 

LADY ALTON, 

Vous m'ofez aûurer que cette aventurière eft une 
perfofine d'iiouneur y après qu'elle a reçu chez elle uu 
homme de la Cour : vous devriez mourir de honte. 

- — - FABRICE. 

Pourquoi, Madame ? Quand Mylord y cft venu , ïl 
ii'y ell point venu én fecfet » elle Ta reçu en^public , les 
pones^ de Xon-apartemenc otnrtrtes , ma femnore pré- 
fente. Vous pouvez méprifer ffoif ^tat, wat* v»us de« 
vez eftimer ma probit6^?<. quant à celle que vous ap^ 
•peliez une aventurière r ikvous «onnaiûlez fesmœàrsj 

•vous les refpeâeriez. ' 

.^LjL O Y A L T O^lï. 
Laiilêz-moly voi\^ m'importi-nez. ^ • . - 

F A B R 1 CE. 
« Oh i quelle femme Quelle iemme l . 



C O M É D .1 B. ' 

L A D Y A L T p N. 
, Avant de me véiiger,' je veux vous confondre; te* 
liez, conn^iiez le traître ; voilà les Lettres qu'il m a 
écrites , voilà Ton portrait qu'il m'a donné j ne le gardca 
pas au moins; il faut lercudre> pu je.— — ^' • 

L I N D A N J&, en rendant le ^ortraît^ 
Qu'ai Je v\l , maîheureufe ? — Madame. ^ 

L A D Y A L T O N. 

Eh bien 1 ^ 

' L I N D A N • ' • 

> » • » Je ne l'aime plus. ^ , 

, L A p Y AL T O 
Gardez votre réfolution & votre promefTe • fadreTi 
n«e c'eft un homme inconflant, dur, orgueilleux; aue 
€'ell le plus mauvais caractère.— 1 ^ 

L I N D A N E.' • • . 

^ Arrêtez , Madame ; fi vous continuiez. ï: en dîfe dn 
maL, je l'aimerais peut-être encore, VdHs êtes' venue 
îcî pour achever de m^ôter la vie ; vous n'aurez pas de 
peine. Polîy, c'en eft fait; viens m 'aider à cacher \t 
dernière de mes douleurs. * ' " 




LAD Y AL T O.N,F ft-'Ex-O^ig^ ^ 
ÊADY ALTON. 

■ ■ * . - • ■ • . 

Uo, ! être traliie , abandoniié.e pour cette penhi 
créature 1 ( 4 Fr.7««. ) Gasctîer Littéraiite , apptochfa; 
m'avei-vons.fervie îavc^vous employé vos'corrcfpon- 
^e« ?.«'ave2.voiH obéi ? avei-vo.s décoi.ver: n„eUe 
Pft cette infolcnte £,it ie taiOiiui de ma , 

lomf FlU - ■ - 



jjq Vt CO S S AI S E, 

FRELON. 
Tal rempli les volontés de votre grandear 5 je fais 
^VUe eft Ecoffaife 9 & qu'elle fe cache. 

L-ADY ALTON, 
Voilà de belles nouvelles ! 

FRELON, 
le u'ai rien découvert de plus jufqu'à préfeat.'^ 

LA p Y ALT ON» • ^ 

Ehl ui quoi in*as*tn Uonc fervie? 

•FRELON. ' 
Quand on découvre peu de chofc , on ajcûté qtielqoitf 
^h»féi & quelque chofc avec quâq!ie chofe fait beau* 
coiip. l*iii fait une hypothèfe'. - « 

- ' * L A D' Y A L T G N. 
Comment 9 pédant ! une hypothèfe ! ' " 

FRELON. 
Oui , j'ai fuppofé qu'elle eft àial-intentiof)née contr» 
h-^Gouverâement. ' . 
- L A D Y A L T O N. 

Ce n'eft point fuppoCer, Jrîeii n'eft pofé plBSVfat? 
elle ef^ tré^mal4iiieiitionnécr) puîfqa*elle veut m'enJe- 
TeiHRioii ttmitit* *• 

FRELON. 
Vous voyez bien qûe, dans un tàms de trouble , nxm 
Ecoiiàife jui Ce cache eft une en^mîe de l'Etatr ^ 

LAOY'ALTON* 

le ne le vois pas rmais je voudrais que la cHoft fi^ 

^ • : - F R E L O N. - ^ 

. Je ne le parierais pas ; mais j'en jurerais. ■ 

- ; ' L A D Y ALTO N; • 

^JEcrwiiMf eaptide-dé Taflirmer devant des gens-de 
Coiiféquènoe I ' « - ♦ « '* 1;-' - j -^ ;-; 
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^ FRELON. 

Je fuis en relation avec des perfoimes de conftqiieu* 
« f e. |« connais fort la maîtreAë du valet de c)tainbr$î 
jPun premier commis du Miniftre : je pourrais' même 
parler aux laquais de Mylord votre amant , & dire que 
le père de cette fille » en (][ualité de mal-intentionnc , 
l'a «envoyée à Londfe» comme mal .intentionnée. Je 
fuppofeirais môme' que le père eft ki. Voyez- vous ? Cela 
pourrait avoir des. luîtes , Se on mettrait votre rivalr» 
pour fes mauvaifes iiuentions , dans la priiiqii où )'ai 
Ûé'ià été pour mes feuilles. . 
: • . A L A D Y A L T O N. 
^ Ah S îe refplre ^les grandet paOians veuleot étrt'&i^ 
vies par des geiM fans fcrupule *, je wnx que levafâ^eak 
oîUe à pleines voiles, ou qu'ilfe brife. Tuasraifcn ; une 
Ecoiraife qui fe caclie dans un temps où tous les gQiis 
" de foiî. pays font fufpeôs , eft ft^emeot uua ennemie do 
l'Ëtat.; vtu ii*es pas an Imbécîlle , comme on le -dit. J» 
croyais que tu n'étais qu'un barbouilleur de papier , maU 
je vois que tu as en eftet des taleus. Je t'ai déjà rd- 
(mapenfé : je te rëcoinpen ferai encoie» U faudra inUufi* 
^ntire de tout ce qui Ce pafTe Wu 

FRELON* 

Madame , je vous confeiile de faire ufage de tout ce 
quei^ous faurez , & même de ce qUe- voua ne faurei 
pas. La vérité*a befoin de quelques ornemens i le men-* 
fonge peut 'être vilain , mais la fidîon eft belie ; qu'eft* 
ce, après tout , que la vérité ? La conformité u iipS 
idées : or çe qu'on dit eft tdujjours conforme .^i ridée 
qu'on a quand on parle y àinft il n'y a point propre^ 
inent de menfonge.-. . . 

<i • . • L A D Y A L T O N. 

Tu me parais fubtil ; il femble que tu ayes étudié à 

?» ' 
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s. Orner. C*^) Va , tHs-moi leulenient ce que tu décoil^ 
•vriras ^ je ne l'en ^emai^de pas davantage. ' • 



^ •* : S- C E N E I V. ' 

» , • I * • * 

L A D y A L T O N , F A B R 1 c ' 
L AD Y AL T O N. 

iVoîU , je V^yçnt 9 le plus impudent, & le pînf 
lâche coquin qui loit dans les trois Royaumes, Nos 
dogues mordent par inftinft de couracc , &i lu.i par 
inditiâ de baiieirer;^ pr^fent <|ue )e fuis un |)eu plus 
de fang froid , îe peofe qu'il -dic ferait liaïr la veii* 
gesftce. Je (eni^que je . prendrais contre lui le parti de 
ma rivale -.elle a dans fon état hum]:)le, une fierté qui 
«ne plaît 4 elle eit décente ; on la dit fage ; mais elle 
^li^enleve* tnoti amant y il n'y a pas inpyen, de pardon* 
4\tU A FakiticÉ qu'eue nppcrç oh ii^iffiint dtim le Caffé. ) 
Adieu , mon maître , faiibns la paix , vous êtes un 
honnête homme , vous ; mais vous avez dans VOtrQ 
inailoti un vilain grifonneur. \ 

FABRICE. 
^ Bien des gens m'ont tU'ja dit, Madame , qn^K^eft 
^Ùl méchant que Liiuliuie eft verciicwlti. aimuljlc, . 

' L À D Y A L .T b N. 
«SI. Aimable I tu nie perces le cocun * • . 

>• ■ . ' > • . 

( * ) Antrcfoîs on cnv yaît plufieurs cufliîis faii'C ICitrS 
études jau Coiloge de S, Oiner4( - . * 
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. , ' ■ s c E N E V. . . 

... ? 

M. Fil 1 P O R T , \'ttn fimplcmcnt y mais proprement | 
• • uvct: uti large chapeau i F A B 11 I C 



'FABRICE. 

A H î Dieu foit bv-nî ; vous voilà ùe retour » ^iOn« 
ftcur Friporc ; comment vous trouvez-vous de votre 
voyage à la- Jamaïque ? , 

F R I P O R ^ 
, Jort bien 9 Monfteur'Pabrice. 3*aî gagné beaoconp , 
tnaîs je m'ennuie. ( Au unrçcn du Caffâ, ) lih 1 du choco-, 
iat ; les papiers publics : 011 a plus de peine à s'auAuieir 
i|u'à s'eiiriclûr» . ' * 

FABRICE. : 
Voulez-vous les feuilles de Frelon?. 

. F R 1 P Û R T. > 
ICoo f «jue m'jntporte ce* fatras ? Je me .iôucie bioi» 
qu'une aragnée dans k coin d'un mor marche fur f% 
toile pour fuccer le fang des mouches ! donnez les ga* 
zecres ordinaires. Qu'y a>c>il de nouveaju dans rEta^/, / 

' FABRICE. . ' - - 
RîeiT pour le préfenu • . 

F R I P O R t! • •> 

' Tant mieux; moins de nouvelles.^ moins Je f ottifes» 
- Comment vont vos afi'aire» \ mon ami ? Avez - vou% 
beaucoup de monde che« vous ? Qvà, j&^ez-*vottSt k 
ient.? • . 1 ^ . 

FABRICE. 
Il e(l venu ce matin ^Ji vieu}; genciUiommc ^ 
ttettt voir perfoane» ' ' 
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F RI PORT. 
, '^ir a: raîfbn : les hommes ne foiiT pas bous a graml 
choCe : frippons on fors : voil.i pour les trois quarts jSc 
jpoiir l'autre quart , il Ib lient cîiez loi. 

FA B R I C E. 
Cet l|dmmè nV |>as mime la ctiriûfiti de v^lx unê 
ifejo'me charmante que noas- a^rons^cluiis* la maifou*^ 
• / F R I p. O R T. • / 

H a tort. Et quelle efl cette femme charmante? 
i V FABRICE- 
ElIe eft tîncore plus iingulîere que lui il j a quarrcr 
Ynois qu'elle efl clie^ moi y 8t qu'elle n'eit pas fortie de 
ibn appartement -, eUe s'r.ppelle Lindune > mais }e ne 
«rois pas que ce. folt ibn véritable nom» , •* • 

. • ^Fii i I^O H T. , 
C*cfï iaas doute viie honnête femme > puifqu'ella^ 
loge ici. . ' * * 

:F AB RI C E. 

• Oh ! elle efl: bîeh plas qu'honnête ; elle eft b«lkr|»aNv 

-îrre'&^ftn^eiîfe : entre nous, elle ell darts la-dwntcr© 
Haifere iJ5£ elle eil fiere à l'excès. • 

' ' • ^ F R I P O R T. • • ' 
.â'tëla^il-j ^He » bien plus tartV4tte' 
• gentilhomme. . . 

' F A B R I e E. - - * . 




pàs 6'i'o'n le fâche : elle travaille de Tes mains'pouf ga- 
gner de quoi nie payer *, ne le plaîat jamais i dévore 
ies larmes; j'ai nîîlle peines à lui faire garder pourfes 
befoins l'argent dç ion loyef ; il faut dfei r^ifes incrojt* 
^pur toc î>àfl^jufqtt»i eile le$ mcîiidm fecoiin^ 
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Je lui compte tout ce qne je lui fournis » i moitié de ce 

qu'il coûte *, quand elle s'en apperçoitj ce font des que»- 

relies. qu'oime peut appaifer, & c'eft la feule qu'elle ait 

-tuddaDS'la mailon : euiin , c'eft un prodige maU 

lieur ^ de nobleile & de vertu : elle*tn*àrraehe quel^ûe« 

fois des larmes d'admiration & de tendrcli'ei • 

F R I P O R T. 

Vous êtes bien tendre l je ne m'attendris point f 

moi*, je n*admire perfonne , mais j*eftime. Ecoutex^ f 

conmie je m'eunnie » je veux voir çette femme- là , ellf 
m'amufera. 

FABRICE. 

' Olî ! Monlïeur , elle ne reçoit prefque jamais de vifî* 
tes. Nous avions un Mylord qui renaît quelquefois 
cbçz elle j mais. elle ne voulait point lui parler faiis quo 
itit flamme y fût préiisnte : 'depuis quel<[ue tems U n'jfi: 
vient plus 9 & elle vit plus recrée que jaààais. 

F R I P O R T. 
J'aime qu'on fe retire je hois la cohue auHl -Bien 
- Qu'elle .* qu'on me la failè venk f ou eft fou apparcemeju} 

• F A B R I C E> 

* Le voici de plain-pied au Caft'é, 

_ F R I P .0 R , 
Allons f je veux entrer. ^ 

* f^A.BRLÇR ' 
' Cela ne (c p^iit pas. * 

' ' F R I P O R T. * • ' ' 

Il 'faut bien que cela fe puîfiè ; oii eft la dîiTiCuUé 



trer d^n^ iibe chambré ? Qu'on m'apporte chez elle tofifi^ 
aocolat & lés gaïéttes; ( lettre fa montre. ) Je n'a^ 
pas beaucoup de temps à perdre , mes affaires m'appei- 
i deux heur^st 
\. . . i^ enfiaceja porte. ) 

. t • - - 

'4. » 
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S C E N & V I. 

ylr/I N DAN E , Jfaràijfant toute ' effrayée i 
" F O L 1.x la fuif. F R I P O R T , : 

FABRICE. 

L I N'D A N E. 

î moii' IMeo t i[uî- entre aïoli chez moi' avec tant . 

de fracas ? Monficur , vous me parailiez peu civil , & 
vous devriez refpeâer davantage ma foiicude.SiL mou 
fixe. 

F Rl P 'b RT. ' * 

/' Tanlon. ( A Fabrice» ) Qa'on m'apporte mon cJioco-f 
iàt f v^s dis- je. ' " * . 

- FABRICE. 
^ Oui » Monfîenr » fi Madame le permet. . 
( Fripon s*affied pris d'Une table , lïf Ik ga^etit^ 
-'^'^ jette un coup d'accu fur Lindane Ù PoIIy : il 6t€ 
fon chapeau, b îc remet. ^ 

Cet homme me paraît famHier I ' 

F R I P O R T. ' ' 
Madame , pourquoi ne .vous a/i'ejez-vou^ pas quandb 
je fiiis afKs? 

' • L lifîD À N E.' 
Monfieur, c*eft que vous ne devrîw pBsTétfe -, c^eft 



que je fuis très-ctonnée*, c'^eft que je ne reçois point d^j. 
l^yitc d'un Inçoitmï. , ^ , ' 

le- fiys très-çonmi^f- je m'app elle Wpôrt , I ôyàl -<!$^ 
^ociaiu-, 'iiçiie r in£brmez-v«us^ de moi à U iioam« 
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I L I N D A N £. 

V Moiifieur 9 je ne connais perfbnne èii.ce pnys là , Se 
vous me feriez pîaiiir de ne poiiit iricomrùoder une 
femme à qui vous devez quelques égards. 

, FiilRORT. 
Je ne prétends point vous^ incommoder ; je prends 
mes aifes , prenez les vôtres; je lis loç gîr/.cttes : tra* 
vaillez en tupiircrie , Se prenez du cliocoiut utcc moi 7^ 
ou fans moi — comme vous voudrez. 

P O L L Y, . 
Yoîlà nu étrange original l 

LINDANE. 
O ciel l quelle vifite ie re(jOis l TcTylord ne vient 
point! cet homme bizarre m'a*yafiin? , je Jic pourrai 
in*en dt^t'aîre ; comment Moniieur Fabrice a-t-il p^f 
fouffirir cela? Il faut bien s'aflêoir. ' 
* (ETÎe s*njfied , & travaille à fort ouvrage, y 

( Un garçon apporte du Chocolat; Yripyort en prcncf 
' ^ /ans en offrir i il parle & hok pat repri/es* y ♦ 
^ • F R I FO R T. I 

'Ccotiter. Je he fuis pas homme à compirmens ; ofk 
m'à dit de vous I^lus çrand bien qu'on puilie dire 
d'une femme ; vous êtes pauvre Se vertueufe *, mais ojs 
ajoute que vous êtes fiere j. & cela n'e(t iKks bien» ' 

P O L L Y. ^ 

Et qui vous a dît tout cela V Ivîoiifiewr^ • 

F K I P O R T. ; 
Parbleu , c'eft le maître de la in^ifon , qui e&VLik 
f rès-galanC homme 9 8c que j'en crois furla parole» . 

LINDANE. 
C'efl un tour qu'il vous jotie ; il vous a trompé , 
Mcîîdenr; non pas fur laVflerté , qui n'eft que le par* 
tagc de la.vruiê modeiliei non pas fur la voit» 9 qui 
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.eft mon premier devoir : mais Ibr la pauvreté, dont îl 
m» foupçonnc.^ Qui n'a befoin de rien » n'eft jamais 
9«ttvre. 

FRIPO RT. 
Vous ne dîtes pas la vérité, & cela cft encore plus 
âiar^ue d'être gère ^ je raiS/mieiix que vous 9' que voui 
flMKiquex de tout, & quelquefois inêiM vont Voui déio» 
bcz un repas. 

POLLY, 
C'eft par ordre du Médecin. 

F R I P O R T. 

Taifcz-vous ; eft^ce que vous êtes ficrc auflij vousl 

POLLY,- 

. Ohrrerîgînâl! l'original! 

F R I P X) R T. ' *^ ' 

En un mot , ayez de i'orguetl ou non 1 peu mlm^ 
(ojrte. J*ai fait fane voyagea la Jamaïque , qi.i in*s valtr - 

^nq mille guir.ces ; je me fuis fait une loi , ( & ce 
doit être celle de tout bon Çbrétjeu 9 ) de donner toii- 
îour< le dixième de ce que je gagne ; c'eft une dette 
fue ma fortune doit payer i Tétat^lheureux ou vous, 
êtes 9 & doftt vous 'ne voule» pas convenir. Voil^ ma 
dette de cinq cents guinées paj^ée -, point de remercie- 
meat , point de reconuoiiiknce -, ^àKdaz r.argeut Iç 
fecret. - * 

(1/ }em une greffe hcurfc fur la table*) 

P O L L Y. 
Ma foi , ceci eft bien plus original eucore. 
L I N D A N E /tf levant èfe-ilétournant. 
. le n'ai jamais été ii confon lue. Hclas 1 que tout ce 
«uî n^'firrive m'humiUe > quèUe gcncrolitc î mais quei 
-fttjra^eî 
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COMEDIE. jt73 

F R I P o R T continuant à lire UsgaiettfSf & *à 

j^rendre fon ckocùlau - 
» L'impertinent Gazecler ! le plat animal ! peut - ou 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique l Le 
Roi ejivenu en haute pcrfonne. £h ! malotru! qu'importe 
«pie fa perfonne ibit haute ou petite l Dis le fait tau% 
fondement. , ' . * ' . 

L l N D. A N E , s'approchdtu de lui, , 
Monfieur— • 

^ JFRIPpRT^v 
EfcîbienI » 

miNETA N E. • 

*Cc que vous fiiites pour moi me furprend |>lus en^ 
core que ce que vous dites ; maij je n'accepterai cerraî* 
fieraent point l'argent que vouS m'oùrez : il i&Qt vone 
avouer que je^ne mè çroi$ pas en ét^t de vous le rçn*» 
dre. 

F R I P O R T. 
Qui vous parle de le rendre ? 

L I N D A N É. 
Je reffens jufqu'au fond du cœur tonte la vertu dé 
votre procédé ; mais la mienne ne peut en profiter;' 
(ccevez mou admiration ; c'ed tout ce que je pHis^ 

P O L L Y. 

. Vous êtes cent fois plus Hngnlfei'e que lul. Eh » Ma* 
dame, dans l'état où vous êtes , abandonnée de toutJe 
monde , avez-vous perdu Tefprit , de refufer un (ecoura 
que le ciel vous em^e par la moî» du plus bizarre 6t dr 
plus galant homme du monde I ' . ' t ». ; 

F R I P O R T, 
Eh î que veiix-tu dire , toi ? En quoi fui$-ie bizgrie î 

PO L LY, - 
: ^i rm nepreflea^pa» pour Voi^ï Madame'; preneaj 



r 

A. 



^go L E C O S S A I S E, - . 

pour moi ; je vous fers dans votre inalhcur , il faut qne 
}e profite au moins de cette bonne fortune. Moiificur, 
il lie faut pliw diflimiiler ; noiiç fommes dans la der- 
nière mifere , U fins la bouté attentive du maîti-e do 
Caîîé, nous ferions moites de froid & de faim* Ma 
maîtrelle a caché.foii état à ceux qui pouvaient lui ren- 
dre fervice ; vous l'avez fu malgré elle , obligez la. 
malgré eile à ue pai fe priver du néceilkire que le ciel 
lui envoyé par vos mains générenfes» . . 

1^ L I N D A N E. • 
Tu me perdrd'iiouneur , ma chère Poily» • 

. P O L L*Y. : . 
't 'EtTôus Irons perdez de folie ^ ma chère mattreffe* 

L 1 N D A N E, ' 
Et tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; ne me 
déduis* pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre» 
^ . F R I P O R T , toujours lifant. 
Que dUcnt c« baî¥àfâesf-là ? ' 

P O L L Y. 

Si- vous m'aimez. | Ue me réduifez pas à mouxlr do 

. LINDANE. • 

Pelly, què dirait Mylord , s'il m'aimait encore, s'il 
me croyait capable d'une telle hafî'eire ? J'ai toujours 
feiiit avee lui de n'avoir aucun belbin de fecbunr » 
l'en .accepterais d'uii ttutre, d'un inconnu l " ' - * 

t PO Ll, Y. 

: Vous avez mal fait de feindre,'& vous faites très-mal 
âerefufer.Mylord ne dira iien, car il vous àbsiidbilliew 

CFN-D AN £ ^ - 

^ Ma chère Polly nom de nos malheurs , ne nous 
4«*lionorgns point ^congédie honnêtement cet homme 
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'«COMÉDIE.. i8i 

• éftimable & groflier, qui faît donner , £c qui ne fait 
pas vivre : dis-lui que , quand une fiile accepte d*uii 
homme de tels préfeUs )r elle eft toujours foitpçoiinéft 
d'en' payer là valeur spix dépens defa véi^tu. 

F R I P Ô R T , toujours-prenant fon chocolat & lif<int4 
Hem I que dit-elle là? " * • • . 

P 0,L L Y, s^approchant de lià* 
Hélas ! Monfiéùr » elle dit des choTes qiii me paraif^ 

fent abfurdes î elle parle de fbupcons ; elle dit qu'une 

• fille: . ; ^ . . , ^ 

'f R I P O R — t 
Ah ! ah l eft-ce c^u'eUc eft fUle I -'^ « 

: :Ouî 9 Mouiieur , 8c moi aufli. 

F R I P O R T. ' \^ 

Tant mieux i elle dit donc qu'une fille ?^ * ' 

" * P O L L Y. 
Qu'une fille ne. peut liùiinêeejibent accepter d'u^ 

F R 1 P O R T. 
£lle ne fait ce qu'elle dit : pourquoi ne ibupçonkef 
d'un deftèiii malhonnête , quaud je fais une afâioij 
honnête ? ■ ' . 

; P O L L Y. ' 

" £ntènde2*vôtfs„ Mademolfelle ? 

L I N D A N E. ' i 

Ouï , Tentends , je l'admire , & je fuis încJiranlaMà 
,^ans mon refus, PoUy , on dirait qu'il m'aime ; oui ^ 
ce méchant homniè; de trélon le dirait , îe ferais 
'yerdutfr • . [ \ 

^ P O L L Y , allant vers FripQru 

elte cnint «le Vous ne niiàiM. ' 

Tome m ■ ^' ' Q r 



i8z V ÉCOSSAISE, 

F R I P O ii T. • ^ 

Quelle IM^ Kommetit puiH^ r^imerj Je iiela coq*. 
«aU pas. RfiÛurctffVùut^ h^^emolCeUe f jf .ne yoiis aime 
point <!u tout. Si je viens dans quelques années à Vohs 

9imer par Jiazard , &. vous aufîî à m'aimer, a la boime 
heure ; comme vous vous aviserez , je, ai'svirerai. Si 
vous vous en pafl'ez » je ^n'en-pallèral. $i vous dîtes que 
ipifW enauî&<f i^ôus ;n'ennuirçz. .Si .içoûs voulez ne me 
yevpir jamais , je ne vous ceverraî jamais* Si vous voulè:ç 
que je revienne , je reviendrai. Adieu , adieu. ( // tirç 
fa montre, ) Mou te^s ^ pecd 9 i'ai des aâaires , fer- 
viteur* 

L i.N D A-N E,^ -'-'-^ • ' • • . 
Allez 9 Moiifieur j'etstpdnèi mon eftîme 8c ma Te« 
connaiifance ; maïs fur-tout emportes vô^re argent 9 
ne me faites pas rougir davantage. 

F R IP O R T.- ' . V 

l^lle eft folle ! 

^^:y^0 r-L-I N D: A N.E, . • . . / - 

Fabrice ! Monfieur Fabrice ! à mon fecours » . yene^ 
F A B R I C :E HrfÀ9ttni en hâte. 
: Quoi donc , Madame? . ; . « 

L I f«» D A N E , lui dannant la boiirfe. 
Tenez I prenez cette bourfe que Monfieur a laiHce 
par mégarde ; femette^-là lui 5 je^voue en charge ; aHii^' 
Tez-lé de mon eftime & fâchez q>ie je ii'ai befoin in 
fecours de perfonne. * . 

-, * , p A B R j C E , praiatù .la bourfe^ 
Ah l Monûpur Prlporc , je vous* reconnais bien 3 
e^tte bonne âjftion ; mais comptez que Mâdemoiftll^' 
TOUS trompe ^ & qu'elle en a très-grand befoin. 

LINDANE. 
Non » ceU n'ed pas vrai. Ajt I Monûtur F«bric^j( 




Digitized by Go 



COMÉDIE. 183. 

FABRICE, 
Te vais vous obéir, puîfquc vous le veniez. ( Bas à 

Monficar Friport.) Je garderai Cet "argent, êt il fer-, 
vira , fans qu'eUe le fâche , à lui procurer tout ce 
qu'elle refufe. Le cœur me faille -i.foa état Si la 
vertu me pénétrènt rame. " 

Elles me forrt anfii quelque fenfation *; mais elle eft 
^fl-o'p fierc. Ditez-lui ^ue cela u'ell pas bien d'être fîtie. 
* Adieu. - • 

s CE N E VIL ■ 

L I N D A N E, P O L L Y: ' 

P 0 L L it; ^ 

^ V dis avez là bîen opéré t Madame le - ciel dai- 
gnait vous fccourir ; vous voulez mourir dans Tindi^ 
gencè; vous VG^ilez que je fois 1» vidimc d'inie vertu , 
dans laquelle il e^tre pent-ôtre u» peu de vaulté & , . 
cette' vauîlé nous perd Tune & Tautret « . > 
^ L I N D A N E, 

C'eft à mqi de mourir, ma chère enfant; Miiord ne 
m^aime plus, il m*alïaudonne depuis trois jours i il a 
aiiùf moû impitoyable & fuperj» rivale , il l^^^ 
corê fans doute ; ç*cn eft fait -, j'étais trop coupïjjle e» 
raimaiit 3 c'eft une erreur qui doit finir» 

écrit. ) 

FOL L.Y. 
Eire^paraît défefperée : hélas ! elle a fujet deTêtre *r 
fott état t&J)len plu» cruel que le mien \ un» Suivante 



\ 
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184 L'ÉCOSSAISE, 

a toujours des rellources ^ mais une perronue qui ie 
reipeâe n'en a pas. ' • 

L I N D A N £ y <z>r^/if p/iV fa lettre. 
Je ne fais pas un bien grand facri/ice. Tiens, quaiiA 
i^e ferai plus porte cette icure u celui. 

P O L L Y. 

Que dites-^OttS ? 

LINDANE. « 
A celui qui eft la caufe de ma mort : je te recom« 

mande à lui : mes dernières volontés le toucheront. ' 
Va ; C El!c Vemhrajfc. ) ibis fi^re que de tant d'amertu- 
mes y celle de n'avoir 'pû te récompenfec mot-m4Qi<^ 
a'eft pas la moins fenfible à ce cœur infortuné. 

^ POLLY. 
Ah ! mon adorable maîrrefle ! que vous me faites 
^erfer des larmes , & que vous me glaciez d'effroi ! que 
Tpnlez«-voaf faîjre ? Quel deAeiu^ horrible l quelle 4et« 
trelDien me préferve de la lui* rendre >amais. 
■îdéchire la lettre. ) Hélas ! pourquoi ne vous êtes-vouf 
pas expliquée avec Mylord l Peut-être^ que votîe réserve 
«fueUe lui aura déplu. -* 

LI ND A N E. 
Th ni*6uvre$ les yeux ; je lui 'amraî déplu fans donte^ ^ 

mais comment me découvrir au fils de celui qui a perdu 
mou père ma famille ? - ' * '/ - > ; . 

- VQ iu h y. i 

Qii<^ ï^a^aaie ;,ce fut donc le p$re-do- l^k»d 
^i. — ' ' 

L I N D A N E. 
Ou! y ce fut Itti-même qui perfécuta mon pére » qui . 
• le Ht condamner à la môrt« qni iious a ravi notre exi^ 
Irence. Sans père, iims in^re , fans bièn , je n^a! Ifuc 
gloire ^ mon fatal ^mom. Je d^vai» 4^^^ "^^^ 
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' C O M É D I 185 

àe Mumi ; la fortune qui me pourftiic me Ta fait con- 
naître j je l'ai aimé , & je dois m'en punir, 

P O L L Y» ' 
. Que vois. je ? Voik pailliez 5 vos -yeu» a'obfcucii 
jçiâejit* — • . . 

L I N D A >; E. • 
Piiiii'e ma douleur me tCDir lieu du poiioii & du fer 
çue j'implorais l * . * : ' ' i * 

P O L L Y. 
A Paîde f Mouficur Fabrice, â l'aide ! ma maîtieiic 
JJ'évanouit. 5 

'FABRICE. 
Au recours î que tout le monde defcende, ma Yent« 
me, ma fervante, Mojifieur 1^ Geutilliomme.'élé^ Jià« 
.liaut , tout le monde. . . . 

. .iLa femmé 6* la fcrvantc.dc Fcibrh e -> & PoUy ^ 
emmènent Lînddne dans ja cham^bre* ) 
L I N D A N £• , enJort4$nu 
• Pourvoi me reiidez-vou&àla vie ? 




SCENE VIII. 

ji« o N R o s E , F A B R 1 C 
M O N IL O S E» 

O ^'y *-f-»ï .-^«nc , noîra hôte % 
\ FABRICE. : 

C'était cette Belle Demoifelle dojit je vou; ai parlé> 
gui s'évanouilîait ;^ais ce ne fera rieu» 

MONRaSE. 

Je crojai* qyiç le feu étaic > ia maifoiiw 



Il ** 



rftf VtCOSSAJSE, 

F AB BIC e; 

raîmcrais mieux qivily fût , que de VPtt Cette jeune 
pcrfohne en danger. Si TEcofle a pliifienrs filles commC- 
iiléfCt dùxtètac un beau pays. . * . 

M O NKOSEé , 
Quoi ! eWeit d'Ecofiè f * 

FABRICE. ^ 
Oui, Monfieur -, je ne le fais que d'aujourd'hui ; c'eft' 
fft>tre faifeur dçfeuUliès qui me Ta dit « car il fait tout 9. 

M O N R O S E. - i 

Et fou nom , fou nom?' . . , 

F A B a I C 

- £llê «^appelle Liud^e. * » * !-« 

M O N R O S E. * ^ ; 

Je ne connais point ce ttora-là. ( Ilfe pmmene*yDtÈ 
ne prononce point le nom de ma patrie que mon eceur 
Jie foît déclûré* Peut-on avoir été traicé avec plus d*in-r 
^aftice & de barl^rîe i Tu es in§£t , cruel Mnrrair,:iti«>- 
di^ne ennemi ! ton fils relie 5 j'aurai juftice on veiigemcii. 
» 

Fin du fécond Aclc^ 
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Ç O M É Df 'Er; tSt- 

A G T E III. 

; S C £ N B PREMIERE. 

V .i,ADY AL TO fr/AJS DR EV* 

L A D.Y A L T O N« 

Ui y puifque Je ne peux voir Ir traftre che? lui y 

je le verrai ici; il y viendra fans deiite. Ce barboniU 
4eur de feuilles avait raifon; une Ecoflaile cachée içî 
dans ce tems de trouble l elle confpire contre TEtatî 
elle ièra enlevée , Tordre cil donné. Ah! do. moins y 
cVft contre moi ^*elle ^onfpîre s c'eft dequoi jenrfni» 
que trop (vire. Voici André y le Laquais de iWylord 5, 
f je ferai inftruite de tout mon îHialheur. André, vous 
«apportez ici une lettre de^lylord , n*eû->il pa^ VTdii 

A N D R £V 

„ . ,Ouj » Madame*^ 

LAD Y ALTO Ni 

Elle eH pour moi ? ^ ' , 

' A N D R 

Non, Madame, je vous jure* - ' ' ' , 

. L A X) Y A L T O *^ 
Comment? Ne m'én «vez-vous pas apporté pîuiieurf 
âe fa part 1 ^ 

. / :a n d re\ 

Qui, mais celle-ci n*eft pas pour.v^itts^ CeftfSP^^ 
lone perfi>ntti^ qo^î) aime à la fotî^. - * v - 
^ LAD Y A LT O - ' - 

Eh ! bien î ne m'ainiait^irpw 4 1» folie il ''^'^ 
fiivait^ 



m, V^ÉCO'SSAISE, 

A N D R E'. • 
Oh ! que non , Madame , il vous aimait fi tranqulï- 
lemenc ! mail ici ce ti'eft p9s dt même ; il ne dort ni 
ne mange ; il court jour Se liait ^ il ne parle que de (a 
diere Liiidaae.; celaeil tovt4}Hférent, vqi»^$^ 

L A D Y A L T O N. 
Le perfide lie méchant lidmm'e ! nMi?iporte , je vous 
dis ifttc cettfe lettre «it poui" moi ; u'eil-elie pas faiif 
delTas. 

' ANDRE'. 

> 

Oui « Madame. . « 

. L AD Y Al-T O N. . ; 

* • Toutes les lettres que vous m'skteï apportées 
Caient-eli^s pas fans delî'us aufii? • ' ' • . ^ * 

- * / • ' " A N D R E'. • - • • . • > 

• Ouï, mais elle cft pour Liâdaner - 

L A D Y A LTON. 

- Je vous dis qu'elle efl pour moi *, & poiir vous ie 
pfonver j Jiroici dix guinces de port -qwe.jè veus donne^ 

•À' N D R 

Ah î ouï. Madame, vous m'f faites peu fer î.Vous 
aveï raîfon , îâ le'trre eft pour vous , ]e Tavois oublié; 

mais cependant , comme elle n'ctaitpas pour vous , ne 
me décelez pas i dites que vous Tavez trouvée cliea^ 
Liudane. 

LAbY ALTEON* 

X^iile-moi faire. ' ' , ' , 

i :Opeî mal f après tout , de donne» à uifc fenan/t^mm 
lettre écrite pour uue autre ?I1 n'y a rien de perdu, 
toutes ces lettres reflemjjie^JU^Si Mademoifelle Lin^ 

-». ' ♦ • 
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• c O M~1^ D r E, ' 189 

r ma commliTioti eft faite. Oii l je fais bien mes com« 
C mîqÎQiîs, moM^ ( J/ySrf. j 

l LÀDYALTON, ouvre la lettre. 

f ^ Lifons. Mtz <:/iirir , ma rcfpeciohle , //itz vcvtucufc 

%indane ^ C il in'Qii a jamais tant écrit ! ) :7y deux 

I yp«rf, i7/<i fiecU que je m*iirrache au bonheur d^ê^ 

» tre à vos pted^% mait c^efl pour vous firvîr :je fais ^ui 

Sfous êtes 6f ce que je vous dois : je périrai , ou les'cho^ 

fes changeront. Mes amis a^iffent : compte^ fur moi f * 

€ûmme fur Pâmant le plus fidèle^ à'fur.uiL^iommedignû 

pput'^tre de voustfervir* I 
. ' i Après 4tvoIr liUy ' 

C'ed une c(»nrpîratiou t îi n^^n fiiat point douttt^ 

elle eft d'EcofVe , fa famille eft mal îiitentîomiée ; le 

^père de Murrai a commandé en Ecolîè ; fes amis agif* ' 

^feiUi il coartioar & nuit-, c'efl une conQ>iradon. Dieu* 

•merci , fai agi auffi", & fi elle «'acc^é par met ofU 

fres , elle fera enlevée dam une heure p avant ^ toig 

Sndignc amant la fecoure. s - 




. s c E ÎJ E I I. 

- LADY ALTON, POLL Y^, - 
-V:- ^ h I N D A N E.. - ^ - y ' : ^ 

LADY ALTON A Polly^, qui paffe de la chamhrf 
de fa maUr^e daus,une e^mbre du Caffé* 

M 

Ademoifelle , allez dire tûut-à4']ieure à Vùtter 
jnaîereflè qu'il faut qae je lui parle ; qu'elle ne ei«%ne 
rien , que je n^i que des chofes trcs-agr^blef à lài 
-^àiQ i ^u'il s'agit de fou bonheur, 4 4i^cc emporumeati^ 



# 



f9o fÈCOSSAïSE, 

& qo'î^faut qu'elle vienne tout-^-l'heure , tout-à-l'Iieorr: 
entendez-vous ? QuVUe ne craigne point « vous dis-jo*. 

ï> O L L Y, ' 

[ Oh t Madame 9 npus ne craignons |^en ; mais vott» 
|)hyfiouoihie m.e fait trembler. 

L A D Y A L T O N. 

. Nous verrons fi je^ne .viens pas à bout de cette iillt 
ifortuetife ^ avec, les propofitions que îe vais lui faire. 

L 1 N D A N E j arrivant toute tremblante^ 
foutenue parJPolly* 

Que voulez-vous , M adame l Venez-vous infultei 
Encore i ma douxeiur I . 

LADYALTON. 

N*n 9 je viens vous rendre heureiife ; Je fais que vou# 
ji'avez rkn y-je fuis riche» je fuis grande Dame ; je 
'Wons oi^e un de' mes châteauK fur Içs frontièrç» d'£^ 
4Co(lêy avec les terres qui en dépendent ; allez-y vivr» 
avec votre ftimille , fi vous pn avez j maïs il faut dans 
l'iuftant que vous abandonniez Mylord pour jamai*, ôft 
jpi'U ignore toute là vie votre retraite., ' ^ 

H N D A N E;, 
Hclas ! Madame , c'eft lui qui m'abandonne ; ne 
foyez, point jaloufe d'une infortunée ; vous m'offrez tfii 
vain une retraite'; j'en trouverai fans vous une éter- 
nelle , daijs laquelle je n'aurai^pas au moins à rougi»- 
Se vos, bienfaits. 

• LADYALTON. 
Comme vous me réponde?. , téméraire l 

JUI N D A N E. 
Lir.téméritf ne doit point être mon partage ; mais ^ 
fermeté doit Pêtre. Ma naiflTance vaot bien la vôtre ; 
pou cœur vaut j^ut-être «lieux ; fic ayajtit i awr for- 
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COMÉDIE. I9Ï 

tane t elle ne* dépendra jajuais de.perbnr^, encore 
inoins de ma rivale. • * ( Elle fort* ) 

' 'LADY ALTON, fculc.- 
Elle dépendra de moi. Je fuis fâchJe qu'elle me 
céduife i cette extrêmité« J'ai Ktfntè de métré iervie 
dé te'fâqiHn de Frélen ; mais enfin* r m'y a forcée» 
Infidèle amant I paflion funefte ! je fuffoque. 



É I II ■ ■ 



SCENE I I I. 



F R I P O R T , Le Ghevalier M O N R OSE paraifi 

faut dans le Caffé avec la femme de Fabrice y la 
^ f^sFvante y les garçons du Caffé , ifui mettent toutcH 

ordre, FABRICE, LADY ALTON, % 
LADY ALTON, à Fabrice. 

M Onûeur Fabrice , vous me voyez ici fouvenri 
c'eft votrç fouie.» ^ . / ' . 
. .PABR'ICE. • . ,. 

Au contraire, Madame nous fouliaîterîons.»— * 
î: r LADYALTON. ... 

J'en (kis fâcbée plus que vpus ; mais vous m'y revei^ 
encore » *voas dis-je« {Elle fort.) 

F AB RIC É. * 

Tant pis. A qui en a-t-elle donc ? Quelle diftcreuco 
A^çUe. àtcette Undene , fi belle & fi patiente J . 
^ V ^ . rJpJRIP O RT/ ■ * ' 

Oui ; â propos , vous m?y faîtes fongcr 5 elle elH 
comme vous dîtes, belle & honnête? 

' FA B R j[ C E.' 
^ Je fuis Ûché que ce brav'e gentilhomme «e rSft jïj 

fûe ; îi en anniU été tpuçbçM — 



- - . H 
t. M V 




■ V _ 
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,oi ' L'É C O S S A ISE.I 

• MONROSE,<} vart^ * ' 

Ah î i*ai d'autres aôaires en tête. Malheureux que jd 

fiûs ! , - • - 

F R I P O R T. 

,..Je pafle temps à la bourie on à la Jamaïque : 
cependant in vue d'une jeune perioune ne lailië pas de 
réjouir les yeux d*uii galant homme. Vous me faites 
fônger , voWiis-}e 9 1 cette petite^ créature ; beau 
maintien , coiuluite fage , belle tête , démarche noble. 
1} faut que ]e la voie un de Tes jours encore une fois. 
' €>ft dommage qu'elle foit fi fiere. : ' 

M O i4 R O S a Friforu 
' Notre hute m'a confié que vous en aviw agi avpo jftlle 
d'une manière admirable. . .\ j 

F R I P O R T. 
Moi ?'Non : n^en attriez-vons pas fait' autant i iM 

^lece î - . . *- , 

M O N R O S E. 



Je le cr^ $ & f ^><^^ , fit fi elle le méritait. 

- — j: J • F R I P O R T- f t -î 
,Eh ! bien , que trouvez-vous donc là d'admirable? 
^li prend les galettes.) Ah î ah ! voyons ce que^difent 
1er nouveaux papiers d'aujourd'liui. Hom^^-homi le Lord 

Fabrige mort. • ' * * - 

' ' ' , M O N R O S E j*ttVtfrtçiHi*..-' ' .' • 

Fabtfge inoré t le feul ami qui me rcftait fur la terre! 
le fcul dent j'attenflaîs quelque af pui l Fortune , tu ne 
ceA'tfias jamais de me perfécutcr. ^ ' '/ ' ' * : ' ' 

• F R I P O R T. - ' ^ - 
\,J|l-ét^ votre ami ? J'en fuis fiché. D'Edimbourg le 
h^'Avrm—<^€^rthe pax»utle Lord Monro/cy con-* 
éamni depuU m%e àyefirrja ^^i^^^^^ 



{ . . - ■ /" - 
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Ç P M É D I E *. 1 

* M O N R O s £• 

Jufle cicll qu'eiitends-je \ Hem , que dites»vous ? My-^ 
lord Mourofe condamné à*— • ' ' 

F R I P O R T. . 

Oni , parbleu , le Lord Moiiirofe : lifez vous-même » 
je ne me crompe pas. . . . ' 

M O N R O S E , 
Froidement, ) ( i4 part. ) 

Oui , cela eft vrai.. Il feut fortÎT d'îcî ; îa mairoii efÇ 
trop publique. Je ne crois pas que la terre & Tenfca 
conjurés eiilemble , aient jamais afliemblé tant dUiiforw 
tunes centime un feulliomme. ( A fon valet Jacq;', ^ni ^fi 
dans un coin de la falle, ) Eh ! va faire feller ii^s cb»« 
▼aux y & que je puiflè partir 9 s*îl eft nécelTaire , d ràfr*. 
trée de la nuit.— Comme les nouvelles courent ! comm^ 
lé mal voie l 

F R I P O R T. i 
Il n'y a point de mal â cela ; qu'iolîporte que le Lorf 

Monrpfe foit décapité «u non ? Tout s'imprime , tout 
s'écrit , rien ne demeure : *on coupe une té^e aujour-* 
d'hui le gazetler.le dit le lendemain 9 &c le furlende* 
imin PO n'en» parle |>iu$.,Si çette DemoifeUe Lindano 
il'était paTfi^iiére , J'irais Aivôi'r comme eÛe porte^ 
.«lie eil fort jolius ^ & fort houuecet 



C O M. É D I Er igj 

* F R I P O R TJ 

On n'a jamais arrctô les fiiies par orJic du Goiiver- 
nemeiiti Fi » que cela edvilaiu Ivous êtes un graudbi'u* 
lal , Moafieur le Meliager d'£(ac. 

' F A B R r C È. 

Ouais ! maïs fi c'était luie aventurière , comme ts 
difaît notre ami Frelon j cela va perdre ma mai (bu ; 
me voilà ruiné. Cette Damé Je la Cour avait fes rai-t 
ions y je le v.ol$ bien. Noh , ti«n , elle ell très-lion n&ttf. 

LE MESSAGER, ! 

Point de raifonnemeus ; eu prifon » ou caution \ c'eil 
ta règle» - 

FABRICE. 

* » 

Je me fais caution 9 moi , ma maifon , mon biei»*) 
m perlbnne. ' . : ' ... 

. .L E M E S S A G E R. 

Votre perfonne , & rien , c'eft la mêmechofe jvotr» 
Uen où efiyil ? Il âtit de l'agent. , 

* - F A B R rc £• ^ ^ 

Mon bon Moivfieur- Friport 9 donneraî-je les cîn/f 
cens guinées que je garde , & qu'elle a refuitt^ arufll 
noblement que vous les avez offertes ? 

F a I F 0 R T* 

Belle denrandel apparemment* Monfiettr le MefHh 
gcr , je ddpofe cinq cens guinées , mille, deux mille, 
s'il le faut , voilà comme je fuis fait. Je m'app^elld 
Friport. Je réponds de 1» vert^i de la £lle autant <tué je 
peux; mais, ij ne faudroît pas qu'elle fût fi fîère* " 

L E M £ S S A G E R. ^ 
Venez 9 Mojiiieur, faipe -votre roum^ou% 

Trés^volontiers , très^volantiers* , . > 

R ij 



fç6 VÊ Ç O S S A îSk f 

FABRICE. 
Toût le monde ne place pas ainfi [on argent. ^ 

' F R I P O R T. 
En remployant à faire du bieâ ^ c*eâ le placer ^tf 
plus haut intérêt* ' 

1 Friport & te mcffag^er vont compter de Vargcnt , 
& écrire au fond du Ca^'é*) * 




s C E N E V. • 

M o N R o s E , F A B R 1 c E. • ' : 
FABRICE. 

M Onficur , vous êtes étonné peut-être, du procédé 
de Monfjcur Friport : mais c'eft/a façon. Heureux ceux 
flu'il prend tpiit d'un coup en amicié I JL n'eft ^ c^m* 
plîmcnteur 5 mais il rend feryîee en moins de temps 
f|ue'les autres ne font de proteflations de fervices. 

-, M O JSÎ a O , • • ' 

JU y a.de l)ellêi âmes. ( A part, ) Que dewendraî-je \ 

F A È R I C E. - . 
Gardons-nous au moiais de dire à notre pauvre pç- 
•«ite le danger quîelle^.» conra. : , r . ' • 

* ' MONROS-E, rfparl. - ' ' ] 

•» ■ ' > 

. Allons I partons cette nuît même. 
- • F A E R 1 G E. 

Il né faut jamais avertir les gens de lettr danger, 
îne quand il eft pafl'é. ' ' - 

MO N;R ose i à part. 
Le feul ami ^né j'av^ à Londres eîl mort* Qm 
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F A B R I C E. 
Nous la ferioiis évanouir encore uite fois; 



J I J 11 U ll 9\ 



s t'E N E V L ' * ^ 

M G N R O S^£, feuL . 

o .N arrête tine jeune £coiUiire 9 nne- peifonnc -qui 
vit retirée 9 qui fc cache 9 qui «ft fufpeae au Gouver- 
nement! je ne. fais; mais cette aventuie me jette dans 
de profondes réflexions ; tout rcveille l'idée de mes 
analheurs, jne$ afti^d^oi^s , mou atteu^rillemeat.» mes 



fureurs» . 



S C £ N £ VIL 

i 

MONROS E 9 appercevant Poly qui pajfe» 

Ademoîfellé*, un petit mot , de grâce. Êtes^vous 
cettëieùne Se aimàBIe perfbnne née eu Ecoii'e , qui.— 

O L L Y. 

Oui, Moufieur : je luis aHlz jeune } je fuis Ecof- 
faife y & pour aimable , bien des gens me difent que 
je le fuhf - 

M O N R O S E. 
^»e favez^yous aucune uouverie de votre pays? 

P O L L Y. 

. Oh ! non , Moiifiéur i il y a fi longrtems que je Pïiî 
quitté! . ^ • 

M O N R 0 S E. 

Et qui font Tos.parens > je vous prie ? 

. R ut 



Digitized by Google 



„8 LliÉC-O SS AÎS)E, 

Mon pèa» étaU un e;cellent B^^Ungerf, à ce qucfaî _ 
fui iiÎJ^e ^ âc ma mère avait fervi une Dame de qualité. 

M O'N ROSE. • ^ 

- Ah ! i'euteiids y f^'e^^.7v^us^j)pai'ei|iineut qui fervez 
«ette jeune perfonne cfont'on^m^a tant parlé i je me 
mépreniisi . ? i ^ »i '/ r : 

P O L L Y. r t 

• .Vous me faites bien de riionneur* ' "* 

M O N R O S E. 
Vous fave^ &us doute qui eft votre maftreflb ^ 

P Ô E L'Y. ' ' ' * * 

' Ouï , Monfieur ; c'efl la plus douce , la plus aimable 
fille, la plus courageuTe dans le malheur» *- ' - 

M O N K O S E.^ — 
" Elle eft donc malheureufe ? * ' * "* . 

V O LX Y. 

' Oui t Monfieur , & moi auûi i mais j'aime mieux la 
fervir que d'être heureufe. ' ' - ' 

M O N R O S £. . ^ - 

Mais je vous demande fi vous ôe connai^ar pas fa 
famille? » ' " ' . /• ' 

P O L L Y. _ , . . 
Monfieur , ma maîtreilë veut être înconotie ; elle n!» 
f oint de famille. Que me demandez-voui-là ? pourquoi 

ces queftions ? . ^ ' 

MON ROSE, a part. ' 
Une inconnue ! ô ciel fi long>téms impitoyable l ^'il 
:^ait poOible qn*à la ïïn je puile !^ mai$ quelles vaine» 
"^imeres 1 ( A Folly. ) Dîtes-moi, je HCut prie quel 
eft râge de votre iuaîtrelie ? 

• P O L L Y. 
. Oh S j^nr fen âge , oïl peut le- diref -car ^ eft Ûea 



pigitizafiHsyGoo^' 
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. \ C o M Ê D I E; . lej^ 

«ni*delfiis de fon âge , elle a dix-htfit ans*' 

MONROSE,^i part. 
Dix-liait ans l — hélas ! ce ferait précifément Vàgf 
qu'aurait ma malheu^éuft Monrefe ^ ma chère fille» 
relie dé ma miàfon , feul'enfiifit que ities main^ 
aient pu careAêr dans fon berceau: dix-huit ans ?~ 

P O L L Y. ' \, 

' ' Oui 9 . Moafieoc » & moi , je n'en ai que vingt-deitic^ 
il ri^ a pas une fi grande différence. Je ne fais pas pour-i 
quoi vous faites tout feul tant de réflexions fur fou agg?" 

MONROSE, à part. 
Dix-huit ans , & née dans ma patrie ! & elle veut être 
inconnue : je ne me pofi^de plus. PoUy^.yw fâut»^ 
avec yotre permiOiojfr^ que ic Ifi voie ^^^^e je IniparX^ 
toût-à-rheure. . . . 

' ' P O L L Y. 
Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon vieux gen^ 
tUhouHiie. Mpnfieur^ il efl impoflible que votfs voyiez 
i prëfent ma maîtrefle ; elle eft dans TaSUAto^.!^ plujt 
cruelle. ^ 

MONROSE. . : 

Ahi c^efi: pour cela même que je veux la voir. 
: . F o L L 
^ De nouveaux cliagcini qui l'ont accablée , qui ont 
déchiré fon cœiJr , lui ont fait perdre Tufage Ue les 
fens. Htlas î elle n'eflpas de ces filles qui s'^évanouiflènt 
poucpeu de ckofè*^£lle eft i peine xeveoue à elle ,^ &l 
le peu de repos qu^elte goûte dans ce momeiit eft u» 
repos mêlé de trouble^ d*amertume : de grâce , Mo»^ 
Çeur, ménagez fa faibleHe & fe s douleurs» 

MONROSE. • - 

V Tout ee que TOUS me ^tes , redouble mdtt empreflBw 
içeiiti Je/uie fan «ampatriote^ je partage toutes f^ 
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i^co ' L^É COSS AISE, 

nlHiâiojis ; je les diminuerai peut-être ; (oûftncét <lai*à^ 
rant de quitter cette ville 9 je puille eiuretejiir votre 
tnaftreire'. 

; P O L L Y. 
. Mou cher compatriote 9 vous m'attendriil'ez ; atfen*' 
4e» encore quelques* momeiis. Les filles qui fe -^Md 
lyahouies font bien ^ong-tems à Te remettre y avant d« 
^recevoir une^vifile* Je vais i elle.J&rtvieiKlnii à* vous» 
l ' .. • • - • 

gggggggg ■ ' ■ ■ ' .' 'g ggaggsa» 
S C E N E VI I I. 

y M O N R*0 S..k, f^A BJI I C £♦ . 
" * F*A B R I C £ , /e tirant par fa manchet 

IVllOiafieiir , arViî parfonife là ? 

• -M O N R O'S E , ^ /^^rf. • • . 
: Que fattends fou retour avec des inouyemens d'im^ 

'liaUence de trouble ! ... 

F A B R I C E. . . , ^ 

lié lunis écoute^-^m ^hict • * 

: M O N R O s ' 

Mou cœur ne peut'lliffire à tout ce qn*U éprouve^ 

- ' , F A B R I C E. . - , 
On vous cherche.— 

M O N R O S £ , yè ntoumanu 

- Qui ? Quoi V£0tamttit ? Pourquoi ? Que voulez*^ 
vous dire! . 

- : . : F A B R 1 CE* ^ . ' 

On vous'Clterche'^9 Monfieur. Je m'intérefiê à ceun 

qui logent chez moi. Je ne fuis qui vous éics ; mais on 
eft venu me demander qui vous étiez ; on rode autour 

fte mxiotk^ «'iaforme, Mentent oji..paiiç.9.Q4i 



• COMÉDIE. ' '2cf 

•«pall^, on guette , & je ne ferai point furpris fi dans 
>«tt T>n vous fait le «lème compliment qu'à cette iQuue 
& chcrc Demoifelle , qui eft , dit-oit , de votre payt* 
" M O N R-O S E. 
Ah l il faut abfoluroeut que je lui parle avant do 

barrir. ^ ^ 

FABRICE. 

PartOT Vtte, croyez- mol; notfe ami Friport ne fêrali 

peut-être pas d'humeur à faire' poufi vous ce qu'il a fait 
pour une belle perfonne de dîx-liuit ans. * - 

K . . M O N R O S e; 

' Pàrdon. Je ne (âis ou J'étais , )c vous entendais à 
peine. Que faire ? Oi aller » mon cher hôte ? Je ne 
peux partir fans la voir." Venez, "que Je yôus parle^ïj^^ 

moment dans quelque endroit plus folhaire , & furto^, 
^e )e puiiie enfuite .eiureteuir cette jeune Ecoffiuf«ij. 



t. 
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^o* L'ÉCOSSAISE, 

A C T E I V. 

» 




SC£N£ PREMIERE. 

FABRICE, FRELOl^ï, daiif le Caffé 

une table r F R I P R T , me pipe â la mam^ ' 
• ntf milieu d^eux, . . ' 



F A ff R 1 C Ê. 

3* £ fuli obligé de vous f avouer 9 Motifieur Tr&M^t 
font ce qu'on dit efl vrai , vous me feriez pla,i&s de ne 
plus fréquenter chez nous- 

F R I P O R T. 
Tout ce qu'on 4it eft toujours, faj£| ; quelle «loacto 
fous pique , Moàlîeur'Fabrke ? - 
^ FABRICE. 
Vous venez écrire ici vos feuilles» Mon Caffé paf^ 
fera pour une boutique de poifous*. 

Ç.R I PO RT, fe retournant vers Fabrice* 
Ceci mérite qu^on y penfe , voyez vous ? * 

FABRICE. 
On prétend que vous dîtes du mal de tout le monde* 

FRIPORT,a Frelon. 

De tqnt le monde ente'iidez-vous ? C*eft trop» 

FABRICE. 

Ou commence mètne à dire que vous êtes un dcla<^ 
tcur , un fripon i mais je ne veux pas le croire. 



' COMEDJE. ior 

HKIPORT, àFrélon. 

^ Un fripon , entendez-vous? Cela palle la raillerie* 

^ FRELON.. 

Je fuis un compilateur illuflre , un homme dêgoûtw ' 

FABRIÇf:. 

De goût op- dç dégoût ; vous me faîtÇF tort , voujr 
ftis-je. 

FRE'LO.N. ^ 

«> 

t Ail contraire., c'eft moi cjuî achalandé votre Cafté i 
-^*eft moi qui l'ai mis à la mode j c'eft ma réputaUojt 
qui vous attire du monde. - ' 

fcî- ^ .* : • F A B R I C E. . . 

Plaifante réputation l celle d'un efpion , d'un malhoiw 
nête-Iiomme, ( pardonnez, Ij je répète ce qu'on dit J 
la d'un «MHiWiis Auteur ! . . . 

,F RE' L G 

" Mottfîeur Fabrice , JWonlîcnr Fabrice , arrêtez , s'il 
TOUS plaft ; on peut attaquer mes mœurs ; mais pour mû 
réputation d'Auteur, je ne le fournirai jamais* ^ : 
* ' ' F A B R I C £• 

Laiflèz-là vos écrits 5 favéa-vous-bjen, paîfqu^l fsiit 
tout vous dire , que vous êtes foupçoniié d'avoir voulii 
perdre Mademoifelle Lindane* ^ ^ 

FRIPORT. . V V 

Si je le croyais, je le noyerais de mes nmîns , quoîl' 
91e je ne fois pas méchant. ^ ^ ^ ^ 

FABRICE. 
On prétend que c'eil rqns qui l'avez accnge dMtrè 
Ecoiîaife , & qui avez auflîaircufé ce brave gentiJJiommà^ 
4e li.haut d'être Ecoflàîs. ^ ^ 

FRE'LON, 
^. EIi î bien î quel mal y a^t-il à être dç fyn pajf ] 



fo4 L'ÉCOSSAUE, . 

- ' FABRICE. 

On prétend que vous avez €u plnlîcwrs conférences, 
avec les gens de cette Dame fi colère , qui eft venue 
> & javec cev^ de ce Mylord qui u'y vient plus i 
que vous redités tout , que vous envenimée tout. 

F R I P O R T, Fr^/ofi. 
' Seriez^vous uii fripon en eftet? Je ne les aiine pas ^ 

tu mpias^ "~ " 

FABRICE.^ 
' Ah l Dieu merci-, je crois que j'apperç oî$ çûfio ttotre 

Mylordw - • ' , > 

FRI P O RT. : 
Un Mylord ! Adieu. Je n'aime pas plus les grandg 
Seigneurs que l^f mauvais EcrWains. • 
\ -y F ABRI CE. 

Celui-ci n'eftpas un grand Seigneur comme un autre^i 

FR IP O R T, 
• 'Ou wmnie wi,autr«', on difterent d'*m autre , n'im- 
fjiorte. Je ne me gêne jamais ,& je fors. — Mon ami,iç 
fie fais, il me revient toujours dans la tête une îdée_df 
notre jeune Ecoflaife : je reviendrai încefTamment . 
^ eniy je reviendrai , je veux lui parler fcrieufement ; 
jr^rvi|eur;^,Cette EcoJl'aiieeft belle &,hoiinéte. Adieu* 
IfihrMrrdnu ^Dites4uide m» parf que je penf«j)ejui^ 
i|pirg de bien fl*eliÇf . 
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S C E. N E I I. . . 

"M Y L O R D M U R R A I , pcnjjf & agité i. 
F R £' L O N 9 /m! faifant la révérence , qu'il ne 
regarde pas ^ F A B R I C E y s' éloignant par rej'^ 

MYLOROMURRAia Fabrice , ^un air d^fit^k, 

J E fuis très-aife de vous revoir, mon brave & hon- 
iicLe-Iiomme ; comment fe porte cette belle &. reC, 
peâable perfoiiue que vous avez le bqnheur de poileder/- 

F A B R I C E. • 
Mylord , elle a été tr^-malade depuis qu'elle ne vous 
tJvii; mab je fuis fur qu'elle fiî portera mieux aujour* 

M Y L O B D M U R R A I , *2 part. 
\ Grand-Dieu, protcfteur 4e Pinnocence , je t'implore 
pour ell^ daigne te fervîr de moi pour rendre jiUiice h 
la vertu , & pour tirer cl'oppieflîon les infortunes;* 
Grâces à tes bontés & i mes fouis , tout m'annonce iw 
Aiç^ lavQiahle* Ami ^^A Fabrice \ Uïff^jsspi psû^ 
en particulier; à cet homme. {En montrant Frélon,} 
F'Kk^ L^ON, â Fabrice. 
Eh I bien 1 tu vois qu'on t'avait bien trompé furmoil 
«ompte^ fie que J'ai du crédita la Cour.* ' ^' 

' F A B R I C £ , «ri forianK - 
^ Je ne vois point cela. " 

MYLORd MV Al, à Fréloni 

•"vMwi ami 1- " • • • . ^ . * 

• • ■» » 

s 
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puflfe réparer les tôrts de mon père! (lie ciel permet- 
tait. — Entrons. ( ^4 Poily qui forfdc Li chambre de 
Lindane, ) Cliere PoUy > n'es-tu j)as bien étonnce que 
|>aye paii'é tant de tems faus venir ici ? Deux jours en-» 
tiers t je ne me te pardonnerais jamais » fi je ne tes avais 
employés pour la refpeclable fille de Mylord Monrofe ; 
les Miniflre? étaient à Vindfor , il a fallu j»" courir. Va *^ 
•le ciel t'infpira bien quand tu te rendis à mes prières ^ 
tt que tu m'appris le fecret de fa naillance. 

P O L L Y. 

J'en tremble encore , ma maîtreiîe me l'avait tant 
défendu ! (i je lui donnais Iç mcrintlre chagrin, je mour<* 
rais de douleur. Hélas 1 votre abfence lui a caufé ^aiw 
fourd'hulun allez long évanouifi'ement, £c je me ferais 
évanouie âaifi,.fi je n'avais pas eubeibiu de fnes forcer 
pour la recourir. / 

MYLORD M U R R A I. 
Tiens., voiià pour révanoulilem^eJU: où tu as eu envie 
X de tomber. 

9 Ois L Y. 

. Mylord, j'accepte vos dons ; je ne fuis pas fi fiere * 
^nela belle Lindane» qui n'a&cepte rien y & qui feint 
d'être à fon aife , quJnd elle eft dans la plus cxac.i.s 
iudigeuce. 

MYLORD MURRAI. 

' Julie tîet ! îa fille de Monrofe dans la pauvreté : mal- 
heureux que je fuis ! que m'as-tu dit? combien je fuis 
coupable ! que je vais tout réparer! que fon fort cliafi« 
géra / hélas l pourquoi me l'a-t-elle caché ? 

* . P O L L Yi 
V Je croîs que^c'eft. la feule fois de fa vie quelle vous 
trompera* 



^% L'ECOSSAISE; 

M Y L O R D M U R R A î. 
E.iMXQw^ 9 entions vice , jetcons-uûus à les pieds y c'eit 
^op tarder. 

' AhJMyWd ! gardez-vou: eu bien : elle c(ï a^uclls- 
Twem avec un gentilliomme , fi vieux, fi vieux, qui cil 
de l'on pays , & ils fe (iifentdes chofes fi intérelîàiKes l 
Al Y LORD MURR AI. ^ 
Quel eft-îl ce . vieux geutîUiomme.,*pour ^ui je m'ifl« 
téreiic déjà comme elle ? • ^ 

PÛLLY. ' • 

Je riguore* 

M Y L O R D M U R R A L 

diiftir.éc î iuRe ciel ! pourrais-tu faire que cet hom^ 
me fut ce cxueje délire ^o'ii foit ? & fe eUibieut-iU p 
Poilyl * I 

' P O L L Y^ 

Mylord » ils coïkimençaieiit H s'attendrir 9 & comme 
ils s'attendrilîàîènt , çe bonhomme n'a pas wilit^tic jé 
fuHc préfeute , & je itiis fortiei'- 



; ;,S C E N E I V. • 

L AD YA'ltO N, m YLORD MURRAI, 

' ' * ♦ P O L L Y. 



Al 



-LADY ALTON. 



"VH 1 je vous y prends enHn j perâde 1 me voila 
£ûre de votre incoiiÛauce» de. moii.i)pprpbrê« 
votre intrîguet ' - - « ^ / 



•1 
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-COMEDIE. io0 
myL'ord murrat. 

• Ouï , Madame , vous êtes fûre de tout, i A part. ) 
Quel conlretems effroyable ! 

XADY ALTON. 

Monflre , peifida ! 

xM Y L O R D M U R R A T. 
Je peux être un moiiftre à yeux Se je ircn fuis 
pas ftché 5 maïs poin* perfide , je fuis très-loin de i c- 
tre ; ce n*eft pas mon carafterc. Avant d*en aimer une 
autre , je vous ai déclaré que je ne vous aimais plus% 

L A D Y ALTON.' 
Après une promclVe de mariage l fccicrat , après 
flf avoir juré tant d'amour '.. 

MYLORD MURRAI# 
Quand je vous ai juré dé Tamour , j'en avais ; quand 
.je vous ai promis de vous époufer, je voulais tenir ma 

Pétait* ^ • _ ^ 

^ L A D Y A L T 0 N. 

Eh I qui t'a empêché de tenir ta parole , parjure? 
MYLORD «MURRAL 

Votre caradtère , vos emportemens ; je me Vnarîaîfl^ 

pour être heureux, 8l j'ai yû que nous ne Taurious été 

si TuD ni l'autre. 

LAD Y ALTON. ; 
Tu me quittes pour une vagabende , pour une avefft' 

Curicre. 

MYLORD MURRAL 
Je vous quitte pour la vertu > pouf la douceur , SA 
pour les grâces. 

, L A D Y A L T O N. 

Traître- , tu n*cs pas oiî tu croî$ en être 5 
yengerai plutôt que tu ne penlesi 



^ro L*É C O S S A J S E, 

' M Y L O R D M U R-R A L 
Je /ais que vous êtes viiulicative , envieufe pîutoc 
4ue jaloufe , emportée plutôt que tendre ^ mais vous 
ferez forcée à rerpe^er c^lle que î'aime* 

LADY ALTON. 
Allez 9 lâche ; je connais Tobjet de vos amours 
nùeux que vous ; je fais elle ei\ , je fais qui eli l'E- 
tranger arrivé aujourd'hui pour elle j je fai^ tout J des 
iiommespluspuifVans^ue vous,' fontinftruits de tout, 
& bientôt on vo is enlèvera l'indiguc objet pour qui. ^ 

VOUS m*avez mcprilce. • 

M Y L O R D M U R R A I. 
" Que veut-elle dire , Polly ? Elle me fait mourir d'in-^ 
quiétude. POLLY.' 
Et moi de peur. Nous fummcs perdus. • 
MYLOKD MUR. RAI. 
* Ail ! Madame , arrêtez-vous ; 4111 mot , expliquez- 

I 

f * vous , écoutez. . ' • * 

LA D.Y ALTON- ^ 
Je n'écoute point, je ne 4-cponJs rien, je ne m'expïî- 

que point; Vous êtes , comme je vous l'ai déjà dit , 
/ , . i:n/niconftant , un volage , un cœur faux , un traître , 

* uu perfide , un homme abominable. C^^^^ y^«: 




S C E N E V. 

M Y L O R D MURRAl, POLLY* 
V' M Y LORD MURRAL^ 

l » O Ue prétend cette furie ! Que veut-elle ? Ellô parle 
<^ faire enlever ma chère Lindanc v 8* cet ^*f»«^^'J^ 
^ue veut-elie dire l Sait-elle quelque choiç ? ' ^ 
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•,^ÎC0ME DTE* ' • 

P O L L Y. 

Hélds.! il faut vous l'avouer » ma maiti^eilê eil arrêtée 
par l'oscire du Gouvernement ; je crois qxtc je le fais 
auflî ; & fans un gros nomme , qui e(l la bonté même y 
&c qui a bien voulu être notre caution , noirs ferionf 
^n prifon ù Hieure que je vous parle : on m'avait fait 
jurer de n'en rieti dire ; mais le, moyen- de fe taire avec 
vous I « , * 

MYLO R^ M U R R A 1. 

Qu'aî-je entendu ? Quelle aventure ! &. que Je revert 
accumulés en foule ije vois que. le nom de ta maitrefle- 
efl toujours fiifpeéL Hélas ! ma famille a fait tous leSv 
nialheurs de là fienne ; le ciel , la fortune « mon amour V 
réqnité^Iaraîfon, allaient tout réparer^ la vertu m'in& 
pirait ; le crime s'oppofe à tout ce que }e tente, il ne 
triomphera pas^ N'allarme point tamahreJre; je cour» 
cliez le Minière ; je vais tout preûêr », tout faite. Ssi 
m'arrache au bonheur de la voir pour celui* de la fervlr% 
Je cours , & je revole. Dis-lui bien que je m'éloigne 
l^arce que je Tadore. {Ilfort^}^ 

P O L L Y, feute^ 

Voilà d'étranges aventures ! je vois que c€ monde^cl 
if eil qu'uff combat perpétuel des méchàns contre U|- 
iKras i qu'on eu veut toujours aux |>auvrea fiilest 





SCENE V. ; ' ' 

Ikf O N R O SE / LINDANE , POLzr 
refle m mtmiem f b fort à m fi^ne que M 
' . fi^^ Maîtrsjj'e. * 

M O N R O S E. 



OjHaque mot que vons m'avez dît me perce l'amei 
Vous née dans le Locaber / Se témoin de tant d'hor- 
ttxrn , ]^erfécutée 9 errante ) & fi 'malheureufe avec 
fentimens fi nobles l ' 

L I N D A N E. 
' Peut-être .je dois ces fentimens mêmes a mes mal-» 
henrs^ peut-être fi j'avais été élevée da#s le luxe ^. la 
ihollefi'e , cette ame qui s'eft fortifiée par Tinfortune 9 
A'eût été que faible. 

M O N R O S E. 

O yous, digne du plus beau fort da monde 9 cœnf 
^agnanime , am^ élevée , vous m*avoue^ que vous êtes * 
d'une'de ces familles profcrites , dont le fang a coulé 
ITirles échaiauds dans nos guerres civiles 9 &• vous vous, 
..obllinezanie cachervotrenoni & votre haililniceT ^ ' 

L TN D A N E. ^ 

Ce que je dois à mon père , me force an filence ; il 
eftjprofcrit lui-même ^ on^ ^ cherche *, je rcxpoferals 
peut-être fi "je me nommais ; Vous m^'infpirez du refped > 
& de Tattendrifi^ment ; mais je ne vous connais pas ; je 
dois tout craindre. Vous vovez que je fuis fufpedte 

moi-même , que }e fiui wêtée & pâfoaaiexe \ \ki\ mo^ * 

peutmepcrdfc^ 

• * ■ \ 
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C O M E D I E> . • ui 

M O N R O S E. 
Hélas î un mot feroit peut-être la première confolsKi 
tion de ma vie. Dites-moi du moins quel fige vôu^ avie*^ 
quand la deûinëe cruelle vous fépara de voue pève 
qui' fut depuis fi malheureux, * , , T 

LI ND ANE* - 
Je n'avais que cinq ans. s 

M O N R O S E. 
. Grand-Dien 9 fui avez pitié de mi>i f toutes ees ép9l 
ques railêmblées, toutes leschgfes qu'elle m'a dites , 
font autant de traits de lumière qui m'cclairent dans 
les ténèbres où je marcUev O providence l iiot t'arr4(ç 
foiu(4«iis tes bontés. 

L I N D A N E. 
Quoi ! vous verfez dès larmes ! hélas f tont ce que |^ 
■yous ai dit m'en fait bien répandre. . . ; 

^ M p JJJ R O S E.» s'fiTttK^wf '/^^ ^'^tt*. • 

Achever 9 }e vous en conjure. Quand yotke père euf 
quitté fa Emilie pour ne plus h ravoir , combien reiiâ-« 
tfs-vous auprès de votre mère ? 

, LIN DAN E. 
' Tavfiis dis ans quand elle mourut dans mes^ bhis "deii 
Couleur & de^nUfere , & que mon frère fut tué daus 
une bataille. M O N R O S E. 

^ Ah ! je fuccombç' ! reconnaîtriezwous ce portrait } 
ill tire wi portrait de fa poche, ) » 

L I N D A N K. 
Que vois-je ? Eft-ce un fonge ? C'efl le portrait mê^ 
12^ dç jna mère. 

" . M O N R O S £. . . , 

► Ouï , c'elWà votre mère , & je fuis ce père infoN 
tnné dont la tête eli profcrite & don^ ies mains ttem^ 
blu^os vouitmbrailètiiti . 



ii4 ' L'ÉCOSSAIS,E, 

L I N D A N E. 

Je rerpire à peine ! oii fui$-je ? Je tombe à vos ge- 
noux 1. voici le premier iiiflaut heureux de ma vie. O 
iBion père ] »— hélas ! comment ofez - vous venir dans 
Cerre^i e ? Je trêmble pour vous au moment que je 
goûte le bonheur de vous voir. 

M O N R O S E. 
• Ma chexB fille , voiis counaiflèz toutes les infortunet 
9e notre maifon ; vous lavez que la maifon des Mur- 
rai , toujours jaloufe de la nôtre , nous plongea dans ce 
précipice : toute ma famille a été coïldamnée; j'ai tout 
perdu. U mexeftait un ami 9 qui pouvait par fon crédit 
ne tiret* de Pabîme oi\ je fuis , qut me Tavait promis % 
j'apprends en arrivant que la mort me Ta enlevé, qu'on 
«ne clierohe «n Ecoile 9 que ma tête y eit â prix ; c'efl 
fans doute le fils de mon ennemi qui me perfécute eo-^ 
core« il faut que je meure de fa main » ou que je lui- 
arrache la vie. 

L I N D A N E. 
Vçu^venev» 4^tes*vottS, pour tuer Mylord Mturrai? * 

M O N K O S £. 

' Ooî , 5^ vous vengerai , je vengerai ma famille , OVL 
|e pcrirai } je ne liazarde qu'un relie de jours dé)à 
profcrits* 

L I ND.ANE, 
O fortmre î dans quelle nouvelle horrear tu me re- 
cettes 1 que faire / quel parti prciulre? Ah î mon père l 

M O N R O S E. 
Ma fille , je vous plains d'être née .d'tin père fi maU. 
Ibeureux» * . ' i 

V ' - L I N D A N E. ' 

-Je fuis plus a plaindre que vous ne penfez,— i Etevi. 
fous bien réfolu à cette entrepsife fuiieile I m . 
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C O M É D I Eâ 21^ 

* M O K R O S 

iléfolu comme à la mort. 

LINDANE. 

Mon père , je vous conjure , par cette vîe fatale qiift 
vous m'avez dounée 9 par vos mailieurs y pac les miens , 
qui font peut-être plus grands que les votives 9 de nemo 
pas expoîèr à Phoneur de vous perdre, lorfque je von!» 
retrouve j ayez pitié de moi , épargnes votre vie & It 
mienne. 41 

M O N RQS E, 
' Vous m'attendrifié^ , votre iroîK pénétre mon cœnr i 
Je crois entendre celle de votre mère» Hélas l que von^ç 
lez>-vous ^ 

1. 1 N D A N E, 
Que vous cédiez de vous expofer , que vous quittlai 

cette Ville fi dangereufe pour vous & pour moi. Oui, 
^'eu eil fait , mon parti eft pris. Mon père, je renon-* 
cerai à tout pour vous ; oui , à tout ; îe fuis prête à vonf 
fuîvre : je vous accompagnerai 5 s*il le faut, dans qûeU 
que Ifle aftreufe des Orcades ; je vous y ferviraî de mes 
mains -, c'eft mon devoir, je le remplirai. C'en ellfaiÇj 
partons^ 

M ON ROSE. 
Vous voulez que je renonce à vous venger ? . 

' ' ^ *L I N D A N E. 
Cette vengeance me ferait ^mourir ^ paiimiy ^^Voftt 
«is-je. 

MOKROSB. ' 

Eh ! bien, Pamour paternel l'emporte, puifque von^ 
avez le courage de vous âttaclier à ma funefle deftinée| 
je vais tout préparer pour qiflie nous quittions Londres 
avant qu'une heure fe paflë; foyez prête , Se rejceyç^ 
«qcore mes embraiic^n^ii^ &. mes lafoiesi 



• « 



Digitized by Google 



• 1 



L'ECOSSAISE, ^ 
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SCENE VII., 

1-INDAN£, POLLY,' 
LIN D AKE. ' 



'Ei\ efl fait , ma chère Polly , je ne reverrai plu$ 
IViylojci Murrai ^ fe fuis morte pour lui* , - 

^ Vévts- fèvet 9 Madem^ifclie-^ vou» 4e reverrea danf 
Qu«]^ej minutes. II était ici tout à riieure. 

L I N D A N E. -3 

n était ici l &. il ne m'a point vue 1 c*eft*là le comble» 
Q mon mayiearçux pèré ! .que ne fuis-je partie plutôt ! 
. ' • ^ * POLLY.- 

S'il* n'avait pas été interrompu par cette déteilablff 

Jyfylady Alto^itr— 
. LTN D A N 

— Quoi I c'ert ici même cïu'il Ta va0 foiH' aie Iwâwrv 
^gjè;^s -»voir été trois jours fans me v^ir., Tans m'écrire! 
peut-on plus indignement fe voir outrager ? Va , fois 
fflre qae jeji'afraclierois la vve dans ce moment , ii 
ma vie n'émuiM- iléceniiire à mon p^cr» 

- F a- t t Y, * ' 
' ;Matf f -Mad^moileUe ^ écoutez«tttOir>f&Qnc i }e vdu$ 
iare ^uc Mylord. 

^ Lui perfide î c'eft ainfi que font faits les liommes» 
S^ère infortuné y je ne peu ferai déformais qu'à vous. 

p on. L Y. 

> ^ »'yft»é )ttre qiie vous avez tort 9 queMyford nVil' 
point perfide y- ^e- c'^ft . le plus aimable homme ck» 

moade 



/ 
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, IC O M Ê D I E. ,217 

mofule , qu'il vous aime de tout fou cœur , qu^il m'es 

. ^ donné des marques. 

L I N D A N E. 
La hatiire^doit l'emporter lur Tannour ; }e ne fais^oil 
je vais ; je % lit fais ice que je deviendrai ; mais fans 
doute je ne ierai jamais ii mallieureuie que je le luis» 

p o L L Y. ' 

Vous n'écouteac tien :re|)rettez .vos efprîtS) machèrQ 
maîtrelTe : OA yods aime. • ' ^ • 

L I N EKA N E. , 
Ail î Polly l es-t^ capable de me fuivrej ^ 

P O L L Y. . 
Je votts fuivrai jwCtuTaiL hont, du ISIondQ mais o^ 
VOUS aime» vous dis-je. 

t.- ^ L I N D A N E. * 

Laiilê-moi : ne me parle -point do Mylord ; hélas t 
fuand il m'aimeroiCt il faudrait partir encoroi Ce gen* 
tilhommQ que tu as vu avec moi.—». 

P O L L Y. ^ 
Eh ! bien I : . . • . . • 

Viens, tu apprendras tout : les larmes , les foupi^ 
lue fuilQqueut* Siiis->moi , 8c ibis prête à f artir^ 
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tiS t'ÉCOSSAISE; 



ACTE V. 



se £NE PREMIERE.. 

JLIl^DANE, FRIPORT, 
' ' . F A B il I C E, 

tJ^ * / . . F A B R I € E« 



c 



Ela perce le cœur, Madeinpilèlle F07 9j| 
Motte paquet ^ voiis nous quittez. 

_ _ L I N D A N Er 
Mon cher hôte $ . Se vous 9 Monfieiir 9 i ipii je dois 
tant , vous qui avez déployé un caraûère fi généreux, 
VOQS qui ne me laiflez que la douleur de ne ppuvpîr 
tyconaaitt-c tus l>knifiiitff 9 je ot^tous oiii»lierai dft 

F RI PORT; 

Qn*eft-ce donc que tout cela? Qu'eft-ce que c'eft qa« 
ça \ Qu'e(l-ce que ça l Si vous êtes çoQtente de nous |^ 
Û ne faot point vont en aller % eft*ce ^om wof cral4 
gnez quelque ehole 7 Vous avez tort 9 nne fille n'a rie^ 

\ craindre, , 

FABRICE. 
Monfienr Friport » ce vieux 'gentilhomme qnl eft di 

(on pays , faitau(&fi>n paquet. Mademoifelle pleurait 9 
& ce Monfieur pleurait aufli > 8c ii$ païUAt ÇU&obiç^ 

|e (leitre auili en tous parlant^ 
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C O M É D I Et 215^ 

F R I P O R T. 
Te n^ai pleurer de ma vie ^ fi !que cela eft ibt de pleu« 
rer ! les yeux n^onc point été donnés à Thomme poutf 

cette befogne. Je fuis affligé , je ne le cache pas ; Se 
qiioi(^u'elle foic fiére, comme je le lui ai dit» elle e(l 
fi honnête qu'on eft fâclié de la perdre. Je veux que vous 
m'écriviez 9 fi vous vous en allez y Mademeifelle» Ja 
vous ferai toujours du bien. Nous nous trouverons peut* « 
■être un jour , que fait-ou ! Ne manquez £as de .m'é- 
-crire ^ tCy manquez pas. 

LINDANE, 
. Te vous le jure avec la plus vive reconiioiilknce y Sc 
1^ jamais la fortune. ^ . 

F R I P O R 
Ah \ mon ami Fabrice , cette perfonne4i eft très-* 
'bieii née. Je ferai trés*ai{è de recevoir de vos lettres^' 
.J^*allez pas y mettre de Tefprit au moius^ 

^FABRICE.. 
M^^^nn^relTe 9 pardonnez :tnais je (bnge que vous 

* "ne pouvez partir, que vous êtes ici fous la caution de 
. Monfîeur Friport, & qu'il perd cinq cents guiuées ii 

yous nous quittez* 

LINDANE/ 

O cîel ! autre infortune ! autre humiliation ! Quoi ! 
il faudrait que je fuife enchaînée ici > & que Myloid » §c 
^on père. — " * ^ 

•P R 1 F O R T 9 à Fahriçe.^ 

Oh ! qcCir cela ne tienne , quoiqu'elle ait je ne fais 

• quoi qui me touche, qu'elle parte lieile en a envie 
il ne faut point gêner le^ filles; je me foucie de cinq 
i:ents guinées comme de rien. ( basâFahrîc€.)Foure'^ 
luîencoreles cinq cents autres guinées dans fa valife. 
^iez , Mademoifelie , partez quand il vous plaira j 

Tu 




j2o* L'éCOSlSAÎSE; 

^ crivez-moi : renvoyez-moi quaiul vous reviendrez, cas 
j*ai conçu pour vous beaucoup d*«flime & d'aâeâ:ioii« 



SCENE II. 



M Y L O R D M U R R A Y , &/€s gens dans renfort^, 
€emenu L I N D A N £ Us Adeurs précédons furf 



MYLORD MURRAI, à^c^^tns. 



Eftez ici , vous. Vous, courez 'a la chancelle-* 
rie , & rapportez-moi le parchemin qu'on expédie, dès. 
qu'il fera fcellé. Vous , qu'on ail|^ préparer tout dans 
la nouvelle maîfon que je Viens dé louer. tiré un 
papier âe fa poche & le lit. ) Quel bonheur .d'ail Ul^ef 
le bonheur de Lindane ! ' . . 

' L IND AN E,àPo//y, - . 

H^Ias r en le voyant jé ine fens déclurer XsfCMMfe 

F R I P O R T» - 
Ce Mylord'là vient toujours mal-A-propos ; il efl: 
fi beau Se fi bien mis 9 qu'il me déplaît fouverainew^ 
aient ; mais apfès tout » que cela me fait-il ? J'ai quei« 
que affeâioA , mais je n'aime point 1 uioi« Adieuy Ma* 
dcmoifelie. - • • . - - , 

LIN D A N £. • ' . 

Je ne partirai point fans vous témoignei^encore mi| 
reconnoifîance & mes regrets. 

F R I P O R T. 
Non , non» point de ces cérémonie s -là , vousm'at*-. 
tendririez peut-être. Je vous dis que je n*aîme point t 
}é vous verrai pourtant encore une fois : je refteraî 
dans la maifon^ je veux vous.voir partir. AUons.^~jNi^ 
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COMÉDIE. 221 

&rlC0 9 aider ce bon gentilhomme de li^haut. Je me 

fens 9 vous dis-je , de la boiiue velouté pour cette De- 
anoifelle» 



SCENE 1 1 L 

MYLORD MURRAI, LINDANE, 
MYLOR MURRAI. 



E 



Nfin donc > je goûte en liberté le charme de votre 
?ue. Dans quelU maifon vous êtes l elle ne vons con« 
Tient pas , nne plus digne de vous vous attend. Quoi ! 
belle Lindane , vous balflêz les yeux, & vous pleurez ! 

quel eft ce gros Jionime qui vous parlait ? vous aurait-il 
caufc quelque chagrin l il en porterait la peine- fur 
l'heufe. 

LINDANE, w effuyant fes larmes. 
Hélas ! c'eît un bon homme , un liomme groflicre- 
sneut vertueiAc » qui a eu pitié de moi dans mon cruel 
malheur » qui ne m'a point abandonnée » qui n'a pas 
Infulté & mes difgraces , qui n'a point parlé ici long* 
tems à ma rivale en dédaignant de me voir *, qui , s'^il 
m'avait aimée y n'aurait point paû'é trois jours fans 
l^^écrire* 

MYLORD MURRAL 

. Ah! croyez que j'aimerais mieux mourir que de mi- 
liter le moindre de vos reproches ; je n'ai été abfent 
que pour vous ^ je n'ai fougé qu'à vous > je vous aiTer- 
vîe malgré vous. Sî en revenant ici j'ai trouvé cette 
femme vindicative & cruelle qui voulait vous perdre , 
)e ne me Xiiis échappé un moment que pour prévenir 

■ lU 



222 L' ÉCOSSAISE, 

fes deiVelns funeHes* Grand Dieu 1 moi» jie vous SkVoU^ 
pas écrit ! 

LI ND>N E. 

Non. 

M Y L O il D M U R R A I» 
Elle a > je le vois bie», intercepté mes lettres ; fi 
aiéchanceté ztÊ$meût9 encore ^^'U Te peut , ma ten- 

dreflb : qu'elle rappelle la vôtre. Ah ! cruelle , pourquai 
mVivez-vous cache votre nom iiluftre , & l'état mal- 
heureux où vous êtes , fi pep fait pour çtgjcan^ nom î 

L I N D A N £. 
Qnî vous l'a dit ? 

MYLORDMURRAI, montrant Folly^ 
Elle-même > vôtre conBdente« . 

L I N D A N 

' Quoi ! tu m'as trahie/ 

P.O L L Y. 

Vous vous trahifltez vous-même ; je vous ai fervie» > 

LINOANE. 

•4Eh ! bien , vous me connai/îez ; vous favez quelle 
lAîne a toujours divifé jios deux mai Ton s ; votre père a 
fait coudamiier le mien à la mort ; il m'a réduit a cet 
état que j'ai voulu vous cacher ; 8t vous » fou fils/! voiul- 
vous ofe2 m'aîmcr ? 

MYLORDMURRAL 

» 

^Je vous adoré» &. je le dois ; Veil à mQn«mo»rè 
réparer les cruautés de mon père* J'apporte à vos pieds 
le contrat de notre mariage ; daignez rhonorer de ce 
nom qui m'eft fi cher. Puilicnt les remords &. Tamouf 
du fils réparer les fautes du père. 

L I M D A K E. 

' Hélas! & il faut q.uje je parte , Se que je vous qjntU 
pour jamais» ** - - * 



C O M é D I E. ^ tt^ 

MYLORDMURRAI. 
Que vous partiez ! que vous me quittiez î vous 
. "Verrez plutôt expirer à vos j^ieds. Hélas l daiguez-vouik 
m'aimer? • * 
• ' * P O L L Y. • ^ 

. Vous ne'partirez point ^ Mademoifelle , j'y mettrai» 
^on ordre: vous prenez touj cars des réfolutious défe% 
pérées. Mylord , feconde/.-moi bien, 

M Y L O R D M U R R A î.* 
£li î qui a pil .vous^ infpîrer le deAbin de me fuir 9 
fendre tous pies foins inutiles l ^ 

Mon père* 

MYLORD MURRAI. 
> Votre^pèi e ! eli où eft-il ï Que v^ut-ôll Que ce jjj^ 
pariez-vous î * . 

L I N D A N E. 

Il eft ici ; il m'emmeiie , c'en eft fait; 

MYLORDMURRAL 



Non , je" jure par votfs , qu'il ne vous enlèvera 
Il eft ici y condui/èz-mni à fes pieds» 




L I N D A N E. 
^ Àh ! cher amant , gardez qu'il ne vous voie, rl ii^ll 
.tenu ici que pour finir fl\es malheurs en vous arrachant' 
Ta vîe , & je ne fuyais avec lui que pour détourner cettç 
hwrible réfolutîon. ^ 

MYLORp MURRAïr — 
' La vôtre eft plus enielfe î^croyez que je ne le craîn» 
pas, & que je le ferai rentrer en lui-même. ( én r<r* 
iournaut ) Quoi î ou n'eft pas encore rewnu l Qï%U qu* 
le mai fe fait rapidement, & le hien avec lenteur f > 

' J-e voici qui vient me chercher^ fi vow m'Mjime:^jt:a!» 



ti4 L'ECOSSAISE; 

fans mofitret pas â lai; pHvez*Voi;is de ma m 9 éparJ. 
piez-lui lliorreui» de la vôtre j é«itt».TW» swina 

M)ur quelque temps. ' ■ 

. MY.LORP M URR A I. 
î que e'eft «Tcc regret- 1 maît wos m'y Jbrcez î je 
Vais rentter }c vaÎ5 pretrfw^eï -armes pourront 
<aire tomber les fienues de fes mains» 




SCENE I V.. 

M O N R O s E, LI N;D A N Ei 
MO N ROS 

A I-ions , ma chère fille , fetil fontîen , iil*tiiei?«^ 
folacion de ma déplorable vie I partons, * . 

LINDANE. 

Malheureux' père d'une infortunée ! je ne vous ab^i 
donnerai jateîfe/Cepwdant dâîgneï ibuônr que reil^ 

,>^dîl^ès m'avoir prefle vous-même de partir,* 
^rés m'avoîr offert de me fuivre dans les déferts ou 
nous allons cacher nos dlfgraces ! avez-vons changé de 
âeflein \ Avez-vous retrouvé & perdu eu fi peu de temps 
4e fentîment de, la nature l 

LÏNDANE. 

I:je-raî point changé , j'en fuis incapable ; je vous 
fiiîyral 5 maïs encore une fois » attendez quelque temps, 
accordez cette grâce à celle qui vous doit des jours, « 
remplis d'prases \ ne m. refufez pas des iaftattJ i^h 



C o M É D I£; tis 

M ON ROSE. 

Es font précieux eu eiïet , & vous les per^^ez ; fou* 
gez-voiis que nous femmes à chaque moment eu às^ii'î 
gtt d^étre déconverts, que veut avez été arrêtée ,'^*oft 
me cherche , que vous pouvezivoir demain ^tre père 
périr par le dernier fupplice ? 

L X N £X A N *' ' 

mam (put ttB^^vMip^ild-ibîidte fiour mol ; je n'y 
r^fiile'plus. J'ai boute d*avûk taedA s ae^Mdaàt J'mis 
quelque efpoji ; n'importe > vous êtes mojj pàve i je vous 
fuis. Ah ! raalheureufe ! 




•S C E N E- V. 

f'RIPORT E-c FABRICE paraljfent d'un.^ 
,côtê ^ tnv.-^is que M O N H O ^^ ^/qjilU parlent 

Sa fuîvante a pourtant remis £qi\ paquèt Jans Cà 
chambre ; elfes ne partironç point, j'cd fuis breîi alîes 
nrjccoiJtumnis à elle : je ne l'aime point , maïs elle 
ell fi bien liée ^ que je la voyais partir avec uiie.efpec^ 
d'inquiétude, que je n'ai jamais feutiè , itiie elpéçQ 
de Olouble , je ne làls qi)oi dé fbrt extraordinaire* 
^ ~ M O N R O S E , a Fripon. 
\^dku > Monfieur , nous partons le cttur pletn^de^ 
vos bontés^^ ]^ n'ai jamais conmt de ma vie^n pitr» 
digne homme que vaus» Veus me faites pardonner an 
genre humain. 

F Jl I P O R T. 

y^^S3iisz donc aveQ €ett«'PaiafiLXtfJx'^Ser0llK& 



ns Lti^coss aise; 

point cela : vous devriez rcfter ; il me vient des idé^ 
ijui vous conviendrouc peut<4tre : ^cmeurez» ^ . 



SCENE VÎ & dernière. 

i4aeufs précédons 9 M Y L O RB MUERAI 
M rtiiiin de fil gens» . \ " 

J^^H ! je le tiens enfin ce gage de mou bouUeuft- 
Soyez béni ^ ô ciel, qui m'avez fécondé, 

FRIPORT. • 
^-Kipolrvenii^je toajoursce maudir M^flcfrâlQtfe 
^omme me clioque avec fes grâces ! 

rai parle à fan domeftiqu€m x 

gffrf eUcet liomîne, fftïtCTef ~ 

* ' ' L 1 N D A N E. ^ 

' 3^on père 9 «'efl — ô cîel! ayez pitié de UOllSt 

F AB R I C E. 

^-«diflîenr-H^dl Mylord Mùrraî^ le j^'gfljnit'E61l4 

ipe de la. Cour le plus généreux. 

' " MO NROSE. 

Miirraî ! grand Dieu î mon fatal ennemi , qui vient 
encore iufultcr à tant de malheurs ! ( Il tire fon éféc^^ . 
U aura le refte de ma vie , ou moi la ûenn^ 

L I N D A N E. 

Que faites-^vous ? Mon père ! arrêtez» . 

M ON ROSE* . 

jQruelle fille I efl-ce aiufi que vous me craliiffieiU ' 



. COMÉDIE. ïif 

FABRICE» fe jetant au devant de Hionrofei 
Monficur » point de violence dans ma maifou , je 
f ous eu conjure y vous me perdriez 

P ft I F O R T- 
Pourquoi empêcher tes genj de ft battro quand 
ont envie ? Les volontés font libres , laifîez-ies faire^ 
iMYLORD MURRAI, toujours au fond di^ 

Théâtre 9 àMonrofe. 
Vou$ êtes le père de cette refpeâable peffouue^ û'eftj 
|l pas vrai I 

L I N D A N & 

Je içe wgQti I 

M O N R O S Éi 

Ouï , puifque tu le fais , je ne le défavoue paftl 
VIe4}i9 fils jsruel d'un pére plu$ çruei^ açhevedetc^ 
J^aigner datsi mon ikng« 

FABRICE» > 
^OJiXieur , encore une fois.— ' 

M Y L O R P M U R R A I* 
Me Varrêtes pal» i*ai de quoi le défarmer* % 
^ . (1/ tire fon épée.'% 

L I N D A N E , entre Us bras de l'olj^'i^ 
Çruel l — vous oferiez ! — - 

-M Y X* A R4>. M H S A U 
Ôuî , rWe. « dô- la wtnenft Ultdiarfti^L^ }e f^IS 
le fils de votre ennemi. ( Jl jette fon épie. ) C'eft aiuli 
fne je me bats .contre vous^ 

F R i P O R . 
JEn voici bien d'un autre ! ' 

MYLORDMVRRAÏ- 
Fecçez mon cœur d'une main ; mais de l'autre , prfc 
ce( éçril I îiftji 9 8c coonailTea-moU 

lui 



„^ Vt COS SAISE, 

M a N R O s E. . , • } 
Qtiç vois-kima gwcç l ie rétîibliflcaiciit de wawaL 

fou 1 ô ciel I & c'elt à voift , c'eft à vous , Mujrîai , quç 
je dois tout ? Ah ! moiv bieii^iteur 1 — 

/ .bdLv^utfjg jctterd/iss pieds.) 

. y cm tdomphezjdQtnoi plus que ii i'é(4s tombé 6>U 

f os coup^ ^ . , — ^ , 

; L I NJD A N E- 
î^^iLk j t r** > i^* Jifittreuiiijxu>ii>aj»aût; cft digue/dc 

moi* î — ' — - ' / 

M Y LjaJl^ JvIJlLIUR A ly 
jEmbralTez-iBôi , mon père» ♦ . . . . ^ 

-M O N K O $/B. 

• Hclasl &. comment reconnaître tant de %inéf6QU% 

• MY4=*ORD lM)¥^K(^'l7 en montrant X,indanc* 
Voîîâ ma récompenfe. - 

Le père &: la fiUe font a vos genoux pour JaÂaîti' 
JF I P O R i3 Fabrice. 

Mm ami^ > doutw «biett. que^ cette Demoireile 
n^étak^pa* ^ltc-FO«r^«oî, mais ^P/^^/.^"; ^ 
fp«b^n bonnes iiH^Î^ 



• !» 



- fia du ci/ijîW^Wf;.^? 

fiff iaVUVolumt^ 



LA PRINCESSE 

DE NAVARKE. 

ê 

COMEDIE-BALLET. 



féte donnée par le Roi en/on château de Ver* 
failles » le mardi 23 Février 1 745. 



tome Flh . Jl 



A VEKTISSEMENT- 

LE Roi a vodIo donner i Madame la Oauphtne um 
féce qui ne fut pas Aulament wi de cet ^âacles 
pour les yeux, tels que tonte» îet iiatlonli peuvent Ic« 
dtfnner » & qui pa0ant avec 1* éclat qui les aceompa^ 
gne , ne laîfit'sit après eux aucune trace* Il a comroan* 
dé un fpe^acle qui pût à la fervif d'imufemenA 
i la Cour , St d*encouragement aux beaux ans , dont 
. & fait que la culture contribue à la gloire de fou 
royaume. Moiifieur le Duc de Richelieu y premier geu- 
tllhomme de la Chambre en es^èrcice , a Ordonné cettO 
fête ma^^nifique. 

Il a fait élever un Théâtre de cinquante-Hx pieds de 
profondeur dans le ^rand ménage de Verfailles , & a 
fait conftruire une falle , dont les décorations & les 
ci2)bellifîcmens font tellement ménagés, que tout ce 
qui fert au, fpeôaclc, doit s'enlever en une nuit, 8C 
laifler la falle ornée pour un balparé^ qui doit lormeir. 
la fête du lendemain. 

' Le Théâtre & les loges ont été conftruîtes avec la 
magnificence convenable , & avec le goût qu'on con- 
naît depuis tong-teœs dans ceux qui ont dirigé ces pré* 
paratifs. 

On a voulu réunir fur ce Théâtre tous les talens qui 
pourraient contribuer aux agrémens de la fête, & ral^ 
fembler à la fois tous les cbarmea de la déclamation f 
de la danfe , Se de la mulique , afin que la peribnne an« 
gufte , i qui cette fête e(l confacrée » pât connaîtra 
fout d'un coup les talens qui doivent être dorénavant 
Employés à lui plaire. 

On a donc voulu que celui qui a été chargé de com« 
pôfer la fête,- fit un de ces ouvrages dramatiques « oà 
les divertill*emen$ en mufiqne forment une partie du ili* 
jet » od la plaifanterte fe mêle à Théroique » & dans lof* 
quels on voit un mélange de Topéra rde la comédie , 
& de la tragédie. ' 

On n'a pu ni dû donner à ces trois genres toute leus 

Vij 



2>2. .^ F.ER T I S S E M E NT. 

étendue, on s»eft efforcé feulrmcnt réunir ïes frf* 
Jens de tous J« artifles qui fe cUlHngtieiic le plw ; 8c 

1 .inique méîite dei'mfiur , a éô^ de ftîrc valoir celui 
•es autres. , * * 

Il a choifi le lîeu cîe la icenc fur les frontières di 
Calh Je , & il en a fiKé l'époque fous le Roi de France 
Chancs V, Pimce jufle, lage & heureux, contre le- 
quel es Anglais ne purent prévaloir, qui fecourut lit 
v^auiuc , fie qui lui donna un monarq^ue, » 

Il e/i vrai que l'h iftoire^n?» pu fournir ^ feinblablet 
alioqories pour rEfpagne jcaf U régnait ùors un Prin- 
ce cruel & f,„, foi i& fa femme n^éiait point wie héroïne, 
nota, les enfanç fuilcnt des Wros^ prefque toait Ton- 
▼rage eft donc une fiaiou ,'"da«r laquelle il a faîlu fe 
«tV4lf a itttr^uire un peu.de bourfonneiie , au milieu 
^es plus grands intérêts, &des fêtes a.u milieu de la 
(uerre*^ . ? 

^^'àivmiSstment z-éié exécuté le 25 Février 174^ , 
térsJc iîx fleures du foir. Le Roi s'efl placé au mîjieu 
de lafalle , environné de la Fiimille Royale , des Priâ- 
tes & PrinceUes de fon fang , & des Dames de la Cour, 
qui formaient un fpedincle beaucoup plus beau qt^e tous 

qu'on pouvait leur donner. 
- .Il^GÛt été à deiirer qu'un phis grand nombre de Fran«* 
.fais eût pu voir cette afîeinblce , tous les Princes de 
iette maifon qui ell fur le trône long-tems avant les 
plus anciennes du inonde, cette îoule de Dames pa- 
4'ées de tous les orneir.ens qui font encoie d^s chefs* 
d'oeuvre du goût de la nation, ^ qui étaient effacés 
par elles ; enfin cette joie noble 5<. décente qui occu» 
pait tou5 les cccurs S: qu'on lifait dans tous les yeux. 

On cil forti du Tpcclacle à neuf heures Se demie 
•lansJe laôinc ordre qulon était entre , &. alors on a' 
tronvé toute la façade du Palais Se des écuries illumî* 
lice. La beauté, de cette fête n'cfl qu'une faible image 
de la joie d'une nation qui voit réunir le fang de tant 
.lie Princes auxquels clic d«it fou boukcuT k fa gloire. 

Sa Majedc , faxisfait€^ de tous les foins qu'on a pris ' 
pour J»i plaire, a ordoni^ç que ce fpcftacle fût renré- 
icuté eacorev'une' féconde fois. * 




PR OL OGUE 

DE LA FETE POUR LE MARIAGE 

DE M'. LE DAUPHIN.' 



LE SOLEIL defcend dans fon ckarj & prononce 

L'Astre des cUux dcfceud ' d«n:* le plut 'Imifr 
^ • fejour 

(Qu'il puillè contempler en û Vafte carrière i 

Ca Gloire /l'Hymen «t PAmOur, 

Aftres cliarmans de cette Cour, 

Y répandent plus de lumière ^ 

Que le flambeau du Dieu du jour* 
renvîlage en ces âeux le bonheur de la'Franee» - ^ 
Dans, ce Roi qui commande à tant de canrf ibumîl| 
Mai$ tout dieu que je fuis , & dieu de réioç[uen««^ 

U reflentble à fes ennemis » ' 
, Je^fiils timide en fa préfence» 

Faut-il ^u'iyant tant d'aiTurance» . ^ 

Quand je fais entendre fbn nom . \ . ^ ^ 

Il ne m'infpire ici que de la défiance t ' ' , 

Tout grand iiomme a de l'indulgence^ ^ ^ 

£t tout héros aime Apo.ilo;!. / 

<2uirendfon fieWbeur<^u;i^ veut vivre en la raim^Sip 

yiij 
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2ii PROLOGUE. 

Po\tr mériter Hotucre» Achille a combaltu* 
r Si -l'on défki^nalt. trop la gloire f 

On cïiérrçalt pe« la Vertu/ 
( lous les Acieurs bornent le Théâtre , repréfentant ta 

o vous qwi lui rende?: tant de divers liooimages , 

Vous qui 

I^'elpérez pas pour vous avoir cous les futïrages > 

•^-QuevoHs'Véuiaiiez pour-lwi. 
Je fais que de la. Cour la fçience profonde 
" ' Serait de piMrè â tbiithein^^ ' ^' / " ^' 
Ccft un Art qu'on ignore , & pcuc-être des dîeuil ^ 
^a.«ot.<;édé rhpaucur au inaUre de cçs lieux. . ^ ^ 
Kîu fei contentei-voui 'de chercher à lui plaire ; ' 
Ne vantez point jci d'une voîx téméraire ' . , * 
La douceiir de Tes loix, les eHbrts de fon bfa's i *' 
Tl^mis , la Prudence , & Bellone 
Coiiduifant fôn cœur & Ces pas j ; ' 
La bonté générçufe aflife Car Tqn trône?. * ' 
Le Rhiu.libfte pnr lui , TEfcaut ^pouvant» * \ ^ 
Les ApénnW fumajis que fa foudre eavironflB j ^ , 
î!ajflbns'ces cntwiciif à. la poftcritc , ^ 
Des leçons à fon fils , c^t.extmple à la terre. 
Vous graverez ailleurs dans les Caftes des tcms,, * 
JTous ces terribles monumens / 
DreJfés par la main de la guerre. \ 
Célèbrea; aujourdliuiThymén (le fes enfaÎK * 
Déployez l'appareil de vos jeux îiindteni. ' - ^ ^ 
L'objet qu'on défirait, qu'on admire , & qu'on armejr 
Jette dé)a fitr von's des regards bienfaîfans : ' • 
Cu eft heureux ftns' vous i mais te bonheur fop^^^^^ 
Veut eucor des amufomens»'" / /' ' 
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. . ^p-a Q Is OGU E. 134 

CueiUer. toutes les fleurs 9 &*parcz-en vof têtes 5* - - 

Mêlez tous les piaifirs , unîlîêï. tous les jeus:, ^ 
Souft'rez U plaifaiit inêine ; il faut dé tout aux fécei^ 
Et toiiJonys.le*héros. ne loDtpas férieux. , 
Enfliaiitêz un loî'fir » hélas ! trop pen dih-aiilé; ^ 
Ce peuple de guerriers , quf ne paraît qu'aimable , 
Vous écoute uu moment & revole ans cbugeh*.- 
Leur maître en tous les tems veilk lur la patrie^ ' 
tes foins font éternels / îls confiimeitt la vVff ^ 

. Les piaifirs font trop paflagcrs^ 
IL n^ened pa^ aiiifi de, la vertu folide , ! '/.. i ,SrC 
Cet hymen réternlfe il allure à jamais , 
À celte race aûgjrflô^, A ce peupl^ i^tcépidj^ -, " 
Des vîftoires & des bienfaits^ ^ ' - y 

MuJfe$,.<ïae.V9tjre.zèlc à mes ordres répoiidey , 
Le diieur plein àes beautés dont cette cour a&oûde|^ 
Et que ce jour Hluftre aflfemble datdnk* de y ; ^ 
Je vais voler au ciel , à la fourcc féconda 

•ii>etouy les icharmes^ie je voij c v- CI Jt 

Je vais 9 aiufi, que votre Rd;» , , 
Hecoinmencer ïiimi cours pottf U bdâlteur dit rnandc^ 
i II s'envoie. ,4;: .: - \'^k'^Z 
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ACTEURS CBANTANS 

DANS. TOUS LES CŒURS., 



mTEURS DE LA COMEDIE, 



CON STANC B y PdacefTe de NawM. 

LE Dl^ DE FQIX.' 
DON MORILLO, Seigneur de campagne^ 
SÂNCHETTË, fille de Mocillo. . . 

• • 

LÉ O N OR , l'use fenme de |a PriaçeOè» 
JiBfiNARDr Écuyer du Duc. • ' 

Ma offîciec des gardes» : 



,Uo Alcade. - • < 

Uaiirdifliei^ , . ' ; 

/c€Ae ej{ ians les jardins de. Don .Morillo i 

far Us conjins de h Nayanc^ 





LA. PRINCESSE 

DE NJF'AR.KE* 

C,0 M E D lE-rB A L L E T. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PRE M I E R E. " 

• CONSTANCE , LEONOR% • 



A 



L E O N O R» 



H quel voyage , & quel Icjour , 
Pour i'héritiére de Kavïrre \ 
Votre tnteor Don Pedre eft un tyran' barbare >. 

lî vous force à fuir de fa Cour. '* * * ' 
Du fameux Duc de Foix vous crgiguezla teiidreilc^ 
Vous fuyez ia haine & l'amour \ 
Vous courez la nuic & le jonr»' ' 
Sans Page & (3ns Dame d'Atour, ^ - 
Quel état pour une Pciuceil'â 1 
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.«os- LA PRINCESSE NAVARRE, 

Vous vous expofez tour â tour 
1 A des dangers de toute efpàce* 

C O K S T A N CE* 
J'efpère que demain , ces dangers, ces malheurs,. 
De la guerre civile etiec inévitable « 
Seront an moiiis fulvts d'un ennui tolérable; 
Et je pourrai cacher mes pleurs . 
Dans nn afvle inviolable. • ' .. < 
QjCM-t.l à quels chagrins me veuK«ta r^ferver} 
De tous côtés infortunée , 
Don'Pedre anx fers m*avaît abandonnée ^ 
G-aftoudeFoix veut m'enlever. 

L E O N O R. 
. le fuis de vos malheurs comme vous occupée ; 
Malgré mon fciânetir gaie 4lf tcooblent ma raifen ] 
Mais un enlèvement, ou je fuis fort trompée, 
Vaut un peu mieux qu'une prifon. ^ 
Contre Gafton de Foix quel cotirroui voût animel 

Il veut finir votre malheur , 
|1 voit ainfi que nous. Don Pedre avec hoireni^ 
Un Roi cruel qui vous opprime , 
Doit vous feîre aîmer un vengeur, 
' * C O N S- T A N C E. 
'fs-hais Gafton do-Foîx autant qoe le Roi mèmu 

- L E O N 0 R. ^ 
V £b pourquoi ? parce qu'il vous aime? 

C O N S T A N C E. V ' 
Çnl m^aimèr t nos parens fe font toujours IiàTs« 

L E O N O R. 

Belle raifon! 

CONSTANCE. 
.Son péSre accabla ma famillià ' 



« 



. C0ME DIE-B ALLET. 'i3j 

L E O N O R. 
Le fils e(i moins .cruel » Madajne « avee la ûUcm . . 
£t vpui n'êtes point faits pour vivre en ennemif^ 

CONSTANCE. 
De tout tems la haine fépare 
^ Le faug de Foix , & le fang de Navarret 
. L £ O N O R. 
Uilt Pamour eft titile aux raeommdemeiis. ^ 
JEnfin dans vos raifons je n'entre qii*avec peîiie> 
£t je ne crois point que la iiaine • 
Produife les enievement • 
CWs çe Beau Dire de Fôiit , qoe votre Mttr 
L*avez-vôus vu , Mada 

^ CONSTANCE. 
« Au ofpms mon fort funeile^ 
'h mes yeux înAlgoés nV^oin< voulu i^SriU 
Quelque .b^^^ard aux fîens m'a pu faire paraître^ 

; t E O N O R. • j 

Vous m'avoûri» qu'tt&ut çonn^ttre ' 
Duiimoliis Afant.qne 4e haî[r. '^^ 
CONSTANCE. 
J'ai Juré, Léonor, au tombeau de mon père j; 
l>è ntf T^tuàis m*unir à ce fang que je hais. ' . 

* t BON t> R. / • ^ 
Serment d'aîmer toujours , ou de n'aimer jamais^; 

Me parait unjpeu téméraire. ^ 
Enfin , de peur" des Rois SL des âmstffs 9 f^éhif S ' 
Tons ali«i( dans un clottre enfermer tant ^'app^tsi.^'^ 

C O N S T A N C E. - 
;Je vais dans un oiuveat tranquille 9 

Loin;.de Càilon f.lofn des opmbatl^ . . , ) 
Cette mit troiver vth à^leV ' ^ ^ 



- V 
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4^ XA. BRINCBS??E DF NAVARRE , 

.L E O O R. 
Ail ! cVtait à'Burgot , dans votre appartement 9 ^ 

Qu'ctiic en eftet le couvcjit. . 

Loin hpiumes reniennée ^ 
Tous n'avez pas vu feulement ^ 
Cejeune ^ redoutable amant 

. ' ' ' • • 

Qui vous avait tant alinrmée. 
Grâce aux tfoubles aflreux dont nos éir,ts ror,tplej4U| 
An moins dans ce cl^âteau.nous voyons des huinaius« 
Le maître dû logis 9 te iBaron qui vous prie „ 
A dîneflr malgré vous , faute d'hùteilc i ie , ^ 

Jft'ttn B«aoii abùirdc.t .ayant aflèz de bien^ ^ » 
. rroflierement pliant avec pea de l<jrMpttie] ^ -1 
Mais un ^omme ridicule - - , 
Vaut peut-être encor mieux que rien» , . ^ - 

Souvent dans le. loifir d'une heureiife fortune^ , ^ 
Le ridicule amufe» on fe prête à re~s traits 9 ' 
Mais il fati^ il am);K>itpise/ \ 1 : // 
coeurs inibrtunér ^ U lës »l^itS' A i i u\Mm. n ' 

• L E O N O R. 

Mais nii^ Irprit bién fait pent ie^iarquer ; jé penlè^ ^ 
Ce ff«ble civalîer fi prompt â Ws fertl/ , ^ --^^ * 
Qu'avec tant de refpeÔ , de foin , de complaifancc j 
Au devant de vos pas nous avons vu venir» * • * , 

.CONSTANCE, 
.^us rQftmçâsî ■ ^ ' ^ * ' ' ' - 

* • ;l e o n o k ' ' '—i 

* Je croîs qu'il fe nommç Alaftît^ 
, :C O N S T A N C E. • " 

Aîamir ? il pa^âte dlirfe teûW stùtrç t^pècà * 

J^ue Monfieur le Baron, - ' " ' * * ' - 

. . \ XEONOIU 
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L E O N O Rv 

Oui| plus de politeilèf 
flfi$ de monde , de grâce. 

\ CONSTANCE. ' 

Il post» dans Coa ait 
ne fidt de grand. . 

L E'O N O R. 

Oui. ' , 

, , C O^N S T A N C & 

Dr noblei» 
h BON OR. ^ 

Ouï, 

CONSTANCE..' . ^ 

L E G N O R. ' < 

0UÎ. J'ai cru lîicme y voir je ne fais quoi de tendre^ 

c C O N S T A N C _ ^ 

Oh / point. Dans* tôas ks foins qu'U^'empreffe iji^wi 
rendre. ♦ 
Son relpeû eft fi retenu / . 

- L E O N O R. "^ 
^>ott refpei^e^ fî,gwd qu'en vérité J'ai cm - . * 
Qu'il a. deviné voçtre altefle» 

CONSTANCE, 
es voic|^ma'/s fur-tout point d*alceilè en cea. 
Dans nos defti^a injurient! • 
f e conferve le oœur , non le rang de Princefi'ef , : 
Garde de découvrir mon fecret â leurs yeux:^ ^ , 
Modère ta gaîtc dcpla/cée , imprudente ! , • v 

Dans..ie pjus fecret entretien , . T ^ t 

ÎI faut t*accoiitnpev à paflêrponr ma tante; 

L E O N O R. 
Oui , j'aurai cet honneur , /e m'en jQinTiena tîiuhîemi 

' Tome yih X 
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^2,' tA PRJNCES9E DE NAVARRE?, 

c o N s T A N C^. 
P^iiU de, r^ipeâ , je te ror4ouoet ^ 




>:.^u. tS a&^N.E 1 I. 

DON MORILLON S;, DUC DE TOri^ 
en Jeune OfScïerfà^un céudu Théâtre* 



De Pautre^ ^»^TA»QEr U LEO^OK. 

M O R I L L O 9 auJiu^ àe ^i^f f(('i^ pmiii mjoun 
. A; y pour Alamir% 



a- i V 1 H , oh , qu'cft.cc donc^ue )*entens ^ 
La tante eft tutoyée ? Ah , itla foi, je foupçoane 
Qme gétte 't»itte*tà n*eil pas de Tes parenr; ^ : , 
Alamir t mon a»l , je érois que la firiponne 

Pour reuchcrir fa perfonnet 
Prit cette tante en chémîn. . - • a*'- - 

LE^ 0 DE FOI X* 
lion, ie neJ^«ilLj»M;éller periifï bieii «éé. ' ^ 
La vertu , la nobUflë éékte eft lès rvgiffi^».-^ ^. . > 
De nos troubles \:îvils les funeftes hazards 
PréîjUuiDM ékàteau Vont ûns doute atn^néeé ^ * - 

M O R I L L ' ^ 
Perhleu , ^àtis mon châtécia'')e prëteni h garder i 

En bo*»-paTent tu dois m'aider : » • 
'C'eil one bonne ««Mue» & des nîeceif {itrétlfee « ' 
Se cra*ivent rarements & m*f raient i inervètliei« ^ 

L E D U C D E F O î X. 
jQuitii àt les laiii'er échapper de vos mains» 



^ D M E D I E-B A L L E a4J 

LEON OR, à U fipincejfe» 
Oïl larie ja de^ votu , I'qsk^^ 4«â%4flfl» ' • * 

M O R I L L O. • ^ ' ^ 
Je répans de ittur compiaifarMre»' 

Madame I jamais mon château-* v * - 

• » iAu Duc de^ FaiXw > 
Aide^moi donc au peu« 

( 1. E a V c D E r«o <ua 

• M O R I L JL O. 
He vit rien d« fi beau. Je fens en f».pr4£Mi4:« 

Un embarras tout nouveau*' .• - - J - 
Que veut dire cela ? je n'ai plus d«aflîjranco» 

* ' LEDUC DE F O I X. 
Son afpeft en Hnpofe , & Ce fait refpeôer^ 

• ii*o R I L 1. ' - ; 

A peîiie elle daigne écouter. - • • 
Ce maintie» refervé glace mon éloquence^ . ^' 
IgUe* jette fut notis nn regard bien altier ! 
Quels grands âirsf Allons donc i fers-moî de ctianCelleà 
£xplx<ïue%lui l€ refte, & touche un petf fon amc» 
LE DUC DEFOIX. 

Ah 1 que je le voudrais ! Madain^t / 
.Tout reconnaît ici vos fouverahiei loîK 5 * 

.Le cîel, fans doute, vous a faltê , • \ 
Pour en donner aux plus grands rois. ♦ ■ 

Mais du f^^i» des grandeurs, on aime quelquefois 9 
A^fe cacher dans la fetiraîte. • ' * • 
On dit que les dieux autrefois , 
Dans.de {impies hamaux fe plaifaient à paraître 5 

On -peut -ibuvmt des méconnaître v * * • • \ 
On ne peut fe méprendre aux charmes qne je volf# 

Xij 
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r44 I-A PRINCESSE DE NAVARRE » 

M O R I L L O* 

Quels difconrs empoulés , quel diable de langage | 
' £s*tufou? 

LE DUC DE FOIX. 
. _ le crains bien de n'être pas trop fagis^ . 

( à ^Léonor. ) 
Vous qui ieinbleZf Ja foeur de cet objet divin , 
De nos cmpreiTemens daignez <trc attendrie , . 
Accordcz^un feul joury n« partes qae|leQiBi0$ 
Ce jour le plus heureux, le plus beau de ma vie^ 
Du refte de nos j^ars va régler le;d»ftia% 

Je parle ici pour vousi 

^.^ ^ M O R I L L O. » 

Eh bien, que dit la. tante i * , 
\' LE O N:0 R. .: , • J 
Je ne vous cache p®»"^ que cttcc^o^e me tcntef 
Hais, Madame, ma nièce. . 
/iï-a R-IL U à Léonor. 
' Oîi^. c'cil ti;op de raifonjj 

A lâ fin fe»^» lé. maître , en .^na màiCon, ' 
'Mz tante , il faut fouper alors que Ton voyage j 
Petites /açpns airs, 

A mon^avis^ 

des^travdr^ 
aomanifeis itn4>«i'<ï^»e nieçc fauyag^r 
Plus d'une reine, en mon château , 
A cOHobé dans la route , &. l'a trouvé fort beau. • 

- C D N S TvA N G E. 
Ces* réînts Voyageaient en des tems plus paiiihlesi 
El vous favez quel trouble agite ces états, 
• A tous vos foiiis polis nos cœurs feront fenfiblesj 
-Mais iotti partons , daiguea.ne «oais arrêter jjau 
• • ..- ■. ^ •<••» . < 

l* 
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C Ô M E D I E - B A L L Ê T. «4$ 

MORILLO. 
£a petite obfiin ée ! Oà conm-vous 6 vtt« 1 

Ç O Jii $ T-AU C E, ^. 

ÂU couvent. 

-:M01lILLO. 
Quellejdéft,'8c qijfliitiftw projetft' 

Pourquoi préférez- vous uh auflî vilain gjte ? * '^i^ 

Qui pourriez- von s trouver?' 

Lii'pahr. 

LE DUC D E F O ï X. - 
Que cette paix eft loin de ce cœur qui foupisel • 

... . i ' M -o i L L O- • - =^ 

Eh bien, erpër^i«*<feîpùtiTah'^'réi|ùh*él 

LE DUC DE F O I X, - ^ 
le vous promets dn moins d*y mettre tontinçn aflb 

- . M O R I L L O* ^ 
jWployerel tout leiiiiétié t»- 

L E O N O R, * ' * - 

" ^ SoofFrez qu'on fere^ci 
Il ÙLUt^âàiin& tiriit t^W ce prbeliaki départ. 

^ EHer^&nt-unfiis^ vers tu pûrte, ) ' .* i -'-^ 
LE b U C D E F O I X. 

* - 

Le refpeft BOHS défend d'infifter davantag^s | ' * > 
V«us ♦béir eu tout eft le premier devoir. 

( 11$ fint une ré'vénnceJ'^ • - 
Mais quand on celie de vous voir 
£o perdant vos beaux yeux oir garde vo^tre imager 
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5 • ■ 

SCENE I I 

LE DUC DE FOJX, DON MORILLO 

J. r- MO R lia LO. 



O 

LE -DUC DE FOIX. " 

ï-c fang m'unit â vous , & c*eft une vertu 
))*aider dans kars deHeins des pareiis qu'on révert* 
j * MOKIL JL .O. • 
aSeereft mon Tiet fait 9 quoiqu'un peu froide & fière 
< La tante fera ton afiajre» * - - * 
Qp^ ne oonfeilles-tu ? 

>^ . LE DUC DE FOIX. 

D'être aimable f de plaiie» 
M O R IL LO. . 

FaUdttf l^aire. 

, , L^ D U C D E F O I X. 
' 1 V ' tly finit mîlie' foiw. g e « m pjaift n> » , • 
Les plus profonds refpeôs 9 des fêtes du temps. 

MORILLO. 
ral tris-peu de refpeô » le tems eft long,; les fttef.. , 
• Contenr beaucoup »& ne font jamais ^rétesj 

Vc& de rargenc perdu. 

L E P U C D E F O I X. ^ • 

; . , , L'argent fut inventé . . /.^ , 

P#uri>ayer , fi Ton petit , l'agréable rotlle« 
£h jamaU le plaifir fut-il trop acheté 1 

M O R LL^L O ^ 
f y jpreAdrai*^ l • 



* 
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/jC O M E D I E-B A L L E.U »47 

..LEpUCDEFpîX. 

La^chofe eft tçè$*facitef 

LaifTcz-mol partager les frais. 

Il vient devenir ici près 

Quelques comédiens de f rance.» 
Des troubadoiirs experts dans la haute fcience^ 
Dans le premier des arts , le grand art du plaiû«; 

11^ ne font pas dignes , peut-être j 
Des adorables^yeux qui les verront paraître | 
Mais ils faveut beaucoup , s^ils favent réjoiîlf. 

MORILLO.. ' > 
Kéjouîirons-nous donc. 

:L E DUC DE F,0 I X. 
vî. ' ' , Oui, mais avec myA^., 'W 

MORILLO. y l, . 
Avec myftère , avec fracas, . ^ ^ ^,^.|. 

Sers-moi tout comme tu voudras*; ' 
^ U trouve touf .fort boa quand j'ai r^œoùr en AlQti . r 
Prépare ta petite fête : ^ 
De mes menus plaifirs je te iais rinteud^n|, " ^* ' 
^ Je veux fubjuguer la friponne > 
Avec foii. air inaportant » . 
Et je vais pour dànibr, ajufter ma perfonne,, 



> T " .y . 




SCENE I y, . . ^ . X 

LE DUG DE FOIX, HBRNANT>^^^ 

H 

Emand ^ tout«eft^il j>rêt I ^ ^ , ^ 

, |i E-JR N A N D. 

; , Pouveïrvous oo doutç|îi. 
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LA PRINCëSSË DE NAVARRE, 

Quand monseigneur ordonne» m^ait exécutert 

' Ftf mec foins fecret^ tout s'apprête, 
Ponr amollir ce cœur & fi fîer & fi grand. ^ 

Mais j*ai grand peur que votre fête 
Réulfillë aulC mal ^iie ▼otre'«if1«veméht4 : ' 

> • LE OÙt^»'E FOIX. ' 
Ah î c*eft-là ce <fuî fait la douleur qui me pr^'t, • * 
Je pleure ces traufporcs d'une aveugle. }eunefle i • 
^t je TeuK expier te i^rime d'nnmosneat ' • 

Par^itné>ëtèrn«l!e tenUrdfb* - 
Tout réuilîra î car j'aime à la fureur» 

HE R N A N D. * * 

Mais en dégulfeme^s vons-iivez'dii malhen^ : 
Chez DeSi I^edre énTeèret feu&'Phonoenf de vous fiiimt 

Eu qualité dt conjuré, ^ 
V^ont fûtes reconnu 9 tout pièt d*être iivré j *' ^ 
Et nous Sommes héuretix de vivre. - - 
▼of ]«rît«s !bfl6^ tcmrnènt ^ 
lEt je crains tout pour vous. . • . . 

•i E P U e DE FOIX. - 5 

• * .' J'aime & je n« crains rieil^ 
Mon projet avorté , quoique pleïn de -jufUce t- 

Dut fans"4o«te-étré maifieur^ûi; * : • -^i ^Z! 
Jc nt méritais pas un dcftin plus propice ; . - - » 

Mon cœur n'était point amoureux» ^ *^ - - - 
|« voulais d^un t]n:^ punir la vii^ence^ 

^ Jfe voulais enlever Confiance , . _ ^ 
'yocnTunlr nos maifons , nos nbnis S nos amis.* ^ 
1^ feule ambition iut.d*jft)0£d fiprOgg» 
Belle Confiance » je vous vis ; 
^*amottt feul.arifla mon oburagèr i ^ 

H Ë R N A N D/* 



\ 
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COMEDIE^ALL£T. 

Tos gramls projets kl Hrene peur | 

Et dés qu'elle en fut informée > 
9a fureur contre vous dès loi>g-tems allumée ji 

. £ii avertit toute la coar* 
U âUut tmt alors. 

LE DUC DE FOI X, 
. Elle fuit à fou tour« 

^of commuât ennemis la rendront plus traitablf» 

.JI£RNAND« 
£lle ksdt votre fang. 

^ LE DUC DE F O I X. 

^ Quelle haioo indomptablt. 
Fient tenir contre tafit d'amour f 
HERNAND. 
Pour un héros tout jeune & fens expérience, 
Vou\>ei^rafiè^ beaucoup de terreiivà la foît.a 
Tous voudriez finir- la méfiintelligettçe 

Du îang de Navarre & de. Foix;. , 
Vous avez en fecret» avec le Roi de France^ - >^ 

Un chiffre de correfpondance ; * . ; 

Contre un ^oi Forlnldable ici vous confpirex t 
Vous y rifquez vos jours & ceux des conjurés ; 
Vos troupes vers ces lieux s'avancent à la file ; 
Vous prép|rez la guerre au milieu des .feg>n%; 
Vous bernèz le feigneur «juî vcm^ ^otlne un 0leî 
Sa fille , pour combler vos llngulier» deftiils, 
Devient folle de vous , &c vous tient en contrainte 
Il vous faut empl©ycr,& l'audace & la feinte?,. . 
Téméraire en-ttmoûr, & criminel d'état » 
P«rdant votre raifon , vous rifquez votre, tètcf 
Vous allez livrer un combat, ^ 
£c )UQius préparez une fête } v 

^ • / 



^^o^ LA-PftiNCESSSE DE NAVARRE t 

L E D U C D E F O I X. 
Mon cœur de tant d'objets n'en voit qu'un icul ici* 
|« ne voÉ > je n^mtend» que ht balle •Conllancetf- 
Si parûmes tendres foins fra «cenr dfl aàoBci i 

Tout le refle eft en afîurance. - • 
Don Pedie périra , Don Pedre eft trop bàï«. 
Le fa^eax Ou Gnelclin vers l'Efpagae s^avance; 

. ii^ iier Aiiglais notre eiraetnL, ^ 
D'un tyran dé teflé prend envain la âéfcaCc: 
Par les bras des Français les Rois font prbt^ipt 
Des tyrans de TEntope tis-Aompteitt^ia piiîaànce l 
Le fort liîe^ CâtHHatis fera d^étre vengés 

Parle courage de la France. - • • ^ 

H £.a N A N 
Et cispèit^âftt en ce féîour ' ' . 

Touf aexûifnaiiTez tien qu'an cliarmant eCclayage^ 

LE DUC E F O I X. 
Fa i tu verras bientôt ce que peu^ un courage, 

Qui tilfêU patrie & ramour. * \, ' ' , 
Ici tont «e qni iii4iiquiette 9 • 
Ceft cette pafTion dont m'honore SaâCfiette f % 

La mie de notre Baron. - •• 

H E R N A N D. 

X:*ell une- *!le neuve ,.îi<iiocettte, indifcrete^ 

Bonne par inclination f • ' 
Simple par éducation , ' * ' 
Et'par infUnâ: nn peu coquette; 
C^tft la ptire nature en fa fimplîcité. 

LEDU€DEFOTX. 
Sa fimplîcité même eft fort embzrrali'aïue , 
Et peut nuire aux pro)ets.de mon cœur agité. 
Jf'étaîs loin d*en vouloir A cette ame ionocenteik « > 
Tapprens que la princefiê arrive en ce canton* 



* 



' COME bfErBAt-LBU aji 

Je mè rends fur la 'route , & me donne au Baron 
Pour un fils d'Alamir, parent de la mailbn. 
£a amour , comme eu guerre > une rufe eft permifo^ 
J'arrive >& fur un comi>lim€iit i 
< Moitié poW , moitié galant , 

Que [)ar-tout Tulage autorife^ . * 

• Sanchette prend iEeu promptemeii^i 
£t Ton cœur tout neuf s'kumanife i 
Elle méprend pour fon amant • 
Se flatte d'un engagement, 
. . Al*«ime &. le dit avec franchife^ 
• . 3ç crains plus fa naïveté « t 
^ Que d'une fcmme*bien appriXe^, ^ 
,Je ne craindrais la faufletc.. " . [ 

£Ue von^ cbereke. 

l^ .E D U C D E F O I X. 

Je te iaiiië : 
.ïâcke de dérouter fa curîofité « - 

Je vc^ aiix pieds- de la princefik* • 




j 



•S€ E N E V. ^ 

S A ne H Ë f T Ê, H Ë R N A N D- 

m m. ^ • 



Efais au «défefpoir. > ^ 

. H E R N A N D. 

.Qiifi&.ce qui VOUS déplait; 
Mademoife)k?.: .\ 
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ZS2 LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

H E R N A N D. 
Tous déplait-il beanconp' ? 

SANCHETTE. 

Beaucoup ; car c'eft un traître^ 
Ou du moins il eft prêt de Pêtre y 
Il ne prend plus i mol nul intérêt. 
Atnt*]]ler tkfiirt, & je fus tranfportée 
De fon féduifant entretien ; 
liier il m'a beaucoup flattée ,^ ^ 
A prêtent ilm'mê dit rien* - ' ^ 
n court , ou je file trompe , après une étrangère : 
Moi je cours après lui y tous mes pas font perdus / 

Et depuis qu'elle cft cliez moto père V ' 
Il femble. que -je n'y fois plus. ^ 

Qnelle eft donc cetie femme, te fi belle, Sc'fi fièr^ 

Pour qui l'on fait tant de façons?'- '* 
On. va pour eQe encor donner les violons^^ 
£t c*eft ce -qf^i i^e dé&fpére. 

H E R N A N «D. 
'Elle va tout gâter— Mademoifelle, & bîe« 
S), vous me promettiez de n'ca témaigncc MD^i ^ . 
ffétre difcretce. - • ' - 

' - SANCHETTE.''^ 

Oh oui , je jure de me taire | 

Pourvu^uc vous parliez. ' ' • ' , :i 

H £ R N A N 

Le fecrett le myftèré 
Ibefld les plaifirs piquans.- ' c! 

. ; 8 A N C H E T TiE. v 

^*é^ ^ j Je ne vois pas pourquoi» 

H £ R N A N D;/ • . 71 
Mon mettre, né galant, dont vous tournez la tête, 
^ans vous eu avertir^vous prépare une fête. 



, COMEDIE-B ALLETr iSl 

SANCU£XTfi. 
Quoi CQvt ces violons ! 

H E R N A N D. 

Sont tous pour vont» 

SANCH£TT 

Fottrmat" 

• ^ H E R N A N D. ^ 

K*en faites point feipblant-, gardez un beau ûlencei 
Tous verrez vingt Français enecer dans un noment» 

Ils font parés fnperbement; . 

Us parlent en chaiifons , ils marchent en cadence f 
£c la joie eft leur clément- • - 

.s.A N-c H a.T.T , • - . ; 

Tlngt beanx meflients Français t )tén. al Tame ravîe; 
J'eus de voir dei Français toujours très-grande envie» 
fintreront-ils bientôt ? ' » - 

H£RNAND. 
• Ils font dans lec&âteaiK 
' / . S A K G H E T T E. 

L'aimable nation ! que de galanterie i 

H £ R N A N D. 
On voir donne un Tpedacle, iin.plaîHr tout nouveau i 
Ce que font les Français efl Ci brillant, fi beau I 

S A N C H E T T - — - 

£h qtt'eft*ce ^'un fpeôade ? 

H £ & NAND; 

Une chofe charmante»' 
Quelquefois un fyedtscU e(l un mouvant tat^leau^ 
Od^la nature ^in» od l*hiiioirct ett parlante # * 4^ 
Od les rois, les hërvs forteilt de leur tombeau ; 
Des mœur&^^es- nations , c*e(l Timage vivanteè ' * 

S A N C H E^T T E. 
fe ne veus entends point* 

Tome ViU : ?. 
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154. M PRINCESSE DE NAVARRE ^ 

.H£RNAND. 
^ * Un fpeâacle afiex besn 

Serait encor une fite galante ; 
C'eft uii art^i^iit Français d'expliquer Tes defirSf 
Far Torgane desjeux , par la voix jdes jpaifirs, 
12^ Spe&acle eft fonr-tout on amoureux myl^ére » 
>Pear courtifer Sanchette & tâcher de lui plaire^ ' 
• Av^nc (i^ller tout uniment » ' 
\ jpurler an baron votre père - 

De notaire , d'engagement 9 
4 iij^nçaiile & de douaire. J 
- SANCHETTE. 
Ahiîe vous entetids bien ( maïs moi , i^ue dois«-îe &ir9 1 
, • H E BL N A N ,D. 

MANCHETTE.. 
Comment ^ rien du ti^utt . ' 
. « E R N A N D. 

Le goût , la dîgaitf 1^ 
Confiftent ^an« la gntvlré, • • j 

Tart d*^oiiter tonf finement fmm tien dirCf 
ï^appropver d*bn regard, d'un gefte, d^n (bdrjrev • * 

Le feu dont mon maître Ibupire ^ 
£ous des noms empruntés , devant vous paraîtra^ 
Et PadoraWie Sanchette , 
Toujours tendre^ toujours difcrettei, 
fileitce triomphera. 

? A N C H E T T . 
^e comprens fort peu tout cela ; 
Maïs je^^vous avourai que Je fuis enchantée 
0lf yoîif dç JbiaiiuK Français , 61 être fêt% . 



— • 



i -C O M E D .1 B A L L E T. isf 
* S CENE .V I. 

$ANt:HBTTE S- H EKN A1<D font far, U devant,. 
li^A PRINCESSE DE N A V AR RE ^rnVe 
par un desxêtes du fond fur le Théâtre , entre'ïXO N 
MPRILLO & L£ DUC DE F01X> fuiu. 

-L £ O N O R , à Morillo^ ^ 



Monfîeur, bous allons jai;tU^' 
LEDUC DE FOIX, à parti lil 
Amour» daigne éloigner nn départ j|ui me tuj^ 

SAN G H £ T T E, à Uernand. 
On ne commence point. Je ne peux me tenir; V 
Quand çurai^ie une fête aux yeux de rinconnue? 
Je la verrat jalonre > & c'eft dil grand plaiiir. 
È ON S T A N CE^f^y^antpaJfer par une porte l tUt 

s^ouvre 9 6<' parait rêmplie de guerriers* 
" Que vois- je 9 oh ciel l fuit-je trahie ? 
Ce paiTage eft* rempli de goerrlera menaçaos^l - 
Quoi 1 Don Fedre en ces lieux \Stend fk tyrannie^ 

L E O N O R. 
La frayeur trouble tous mes fen s. 
^( Les guerriers entrent fur la fceni précédés des trom^ 
pettesj & tous les ABeursdela iomédk'fe ranfen^ 
d'un coté du Théâtre.^ 

UN GUERRIER, chantant. ' 
Jeune beauté* ^eiTez de.vous plaiudroy 
Banniirez vos terreurs , 
C'eft vous qu'il faut craindre^: • 
B9ipiiïiïezr vos terreurs» 



V 
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ii6 LA PRINCfiSSB DE NAVAKBB» 

C'eft vous qu'il faut craindre 9 . , 
j Régnez fur nos cœurs. 

L £ Ç H (E U R répète. 
Jeuoe beauté , cpflez de vous plaindre, 
( Marche de guerriers marckans, ) 
U N G U £ R R I E R-K 
Lorfquç Vénus vietit embellir la terre $ 
C'e(^ <ians nos champs qu^elle éubllt & contf 
Le terrible Dieu de la gHcrré , 
Difirmé 'dani fes bras fourit au tendre amouffu 
Tjuîours la beauté difpofe 
Des invincibles guerficrsç 
Et le cliannant amour eft fur un lit de loQi 
A'i*ombre c)|s lauriers. 

L E C H <B U R*' 
* ïeun« beauté , ceffea de vous plaindre, ftiw: 
- { On dAafc%\ 

: W N G U.E -R I £ R*' 

a quelque tyran vous,ow?«m«> 
Il va tomber la.vîaM»« 
De rameur & de^la vai^arf . 
•Il va tomber fous le glaive vengeur, 
j.' UN G y E R R 1 6 iV- , . . 

À.votre préfiyiçe^. 
. Tout doit s'enflamme«t> - 

. Pour votre défenfe . . 
. groui doit s'argier i . j . ^- ' 

" L'amour 9 la.vengeaucf ♦ 
poit n^us animer. * • 

LE. CHŒUR récite. ' 
A votre préfence , v 
Tout èflât s*iS4^lteBiaier,>. &c. . . r 
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CON STANCE.a LéoMF, 
. t Je l*avoui*<ii , ce divertifièment ' 

Me plaît » m'allarme davantage^ . . 

On dirait qu'ils ont fu Tobjet de mon voyage. 
Ciel! avec mon étstt quel rapport étouaaat.l . 

. . . L E O N O H. 

Bm^ e*eft pore galant^ie ; • 

Xi^^cftun air de chevalerie , 
Que prend le vieux Baron pourjaire Timportant^ 
i La Princûffe veut s^en alttr f U chcatr Parrit€ eii 

^thantant.y 
L E C H (E U . \ ' 
'Demeurez, préfidez à nos féte& , ! 
Que noi cœurs foienc ici Vos CDnfuèm*. . ». . 

DEUX .G U E R R IE R 
Tour rUnivers doit vous rendre 
.L'hommage <in*on rend DieuiM *• > » 
V Mais en quels iieitx. ' . ' • 

Pouves-vou» attendre 
Un hommage plus tendre > 
Plus digne de vos yeux ? ^ • * 

.-L E C H (E U R. 
Demeurez ^ préfide;^ à nos (Ste^ ^ ' 
Que nos cœurs foient vos^ tendres conquêtes» ' 
( Les Acieurs du divertiffement rentrent par U méif^ 

' fortique* ) 

iPendant que Confiance parie â Lion&r i Don 'Mcrîttôi 

qui ejl devant elles , leur fait des mines, ) 
(£f Sanchette qui eJî alors auprès du Duc de FoiXf I4 
tire à part fut U devanâ da Théâtre* ) ' 
- S C B R T T Ef au Duc da Joiu 
Ecoutez donc , mon cher amant ; 
I^aubade qu'on me donna eit cuangemept faitç> 



2Sftc LA PRINCESSE DE, NAVARRE , ^ ' 

Je-n*a! pas po d^iifer. Pouniu^i ceuè trompefte ? 
Qu'eft-ce qu'un Mars , Véirus, des tyrans, des combftls^ 

Et pas un f^ul mot de Sanciiette ? 
A cette dame-ci tout s'adreliè tn cet lieux ; 

Cette préférence me touciie, ... . . 

--•LE DUC DE FOIX. 
Croyez-moi, taifons-nous ; l'amour refpeduèiix 
Doit avoir quelquefois foti ii^aiideau f«r la bouche > 
' Biea pitts entoôr que for les -yeux» - 
> * S A N C H E T T E. 

jQ^uel bandeau , quel refpeâ ! ili Ibnt bien ennuyeux! 
M O R i L L O , s'avant^m vef$ I4 Ffincejfc^ 
bien , que diteswout de notre férénade ? 
^Xa tante eil«eUe un peu contente dç raubade? 

h E Q i{ Q 
91 It tante & la nièce , y trouvent; 'mjlle ipp^U 

LA P II I N C E S S Es à Léanoh \ 
42u'eft-ce que tout ceci ? Non» 30 ne comprens pas 
Xes contrariâtes qui s'oâirent à J&a vue ; ^ 
/Cette rufticité dn Seigneur du cbiteanji 

-Et ce goût û Hoble % Ak^mu . . . . - 
^^une féte Ci prompte &L û bien entendi|e« ^ 

M O R I L L O. 
l^h biea donc , notre tante approuve mon cadenu» 
. - ' . . ^ L BON O lU 
U me parait brillant , fort peureux & nouveau. 

M O R I L -I^ O. 
C'eft magnifiquement recevoir no} adieux 9. 
To«iPl»rs le £bttven)r m*en fera précieux. 

M O R I L L O. " 
3k le crois« Yons pourriez voyager par moiidq^ 
Sans être fêtoyée ,,alnfi qu'onr l'eft ici ^ 
Soy^ûgej? ie»eurto-y,i, , . 
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Cette fétc , ma foi , n'aura pas fa féconde , 

Vous cheminerez ailleurs* Quand je vous parle zïû&$ 'Z 

C'eft |iour.VDt^e ibul bien» car pour moi» îe vont jure^ \ 

Que fi vous décampez y de. bon c<rnr Je IVudure > 

£c ^uand il vous plaira, vous pourrez nous quitter.. 

C O N S T A N C E.i : \^ 
De cette olFre polie il nous faut profitcyc ; * 
Par cet antre '^té , permette* que je forte* ^ • v * > 

L JE O N O R. . ' • 

On nous arrête encor à la féconde porte? ' v^.Il 

CONSTANCE. 
Que vois }e ! uq^ùels oblets ! quels fpe&aclû Htsrmâitit 

L E 0 N O R. ' « j 

Ma nièce , c'eft ici 1$ pays des romans* 
( Il fort de cette fetondt porte une trotte M danfeurs ' 
& de daàpsufet àvtc éet tamhours^ de bàfque ff^fùiJ} 
tambourins, ) • ' » 

Ç Après cette entrée j Lèonorfe trouve à côté de Morilla 

' & lui dit . * v 

Qui ibnt donc ces gtas-ct ? 

MOKILLO, au Duc de Foîx. 

. C'cft à toi de leur dire .T 

* 

Ce que ]e ne fai» pelw^ ---^^ 
LE DUC DE FOIX , â la Frbicejje de Nai^n^ 

Ce font des gens favans > 
Qui dans le ciel tout courant favent lire 
Des mages d-autrefois ilioftres defcendans >. ^ 
A qui fut rétervé le 'gi!andart de prédire./ 
( Les A/Irologues Arabes qui étaient refiés fous h porti^ 

que pendant la danfe « s^avancent fur le théâtre y ffi \L 
. tous les aSem dt la, é^médie fe rangent penfir lu ^ 
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UNE D E V I N £ R E S S E , cha^ne^, 
fions enchaînai» : le tems fie plaiitr fvàthiot (m-; - 
ticm portons dans les cœurs ^la iiatteit& e|péfa»ce| 
Nous leur dannoii$ la jouiilance • i 

Des biens même qu'ils n'(HK{>as^ * 
Le prirent fuit , il /nous êntraffie. 

Le palic n*eft pins rîcn ? • - 

Charme de l'avenir, vous êtes le feul bieii. . 

Qui rede à la faibleiie liumaine*. 
MofiS enchaînons le temsj &6. *• : . "/ 

( Oit danfe*^ ^ • 
UN ASTROLOGUE- .* 
L'aflre éclatant Se doux de la fille de Tonde » 

Qui^devànc.e\OQ qui fuit le jonr, \. . / 
' ' Ponr vofrs recommençait (on t^r > * • 
Mais a voulu s'unir pour le bonbeur. 4". «londe • 
A la planète de TAmour. 
/ Mais ^uaiid les faveurs céleftes ■:, 
for nos jours précieux allaient fe rflflembkrp 

Des dieux iiiîiiimains & funellet - • . 
Se plaifent à les troubler» 
(TN AST&OJLOGUE > alternativement avec U chctur^ 
" « Dieux ennemis , dieux impitoyables i 
Soyez conf<»rtdaf * • . , 
" ' Dieux fecourables $ 

Tendre Vénus-, 
Soyez i jamais favorables» 
- CONSTANCE* 
<'C.cs aftrologues me paraifient 
l^las inûruits du pa Aie que du fombre^enir;. 

'^^Osins Wton ignorance ils me iaiiii^pt^, 
i!omme moi fur mes maux, ils femblent s^atttuil^if^ ,^ 
l^JBs forment comme aoi de^ foubaics inutiles ». 
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$,t des efpérances ftérilei^ 
Sauf rkn »prévoir^, & fani rîen provenir. 

LE DUC DE FOIX. 
Peut-être ils prédiront ce que voiu devez faire-i 
Des fecrets de nos cœurs ils percent le œyftire. . 
UNE DEVINERESSE, s'approche de /a Prlm* 

ceffe & chante» 
yous eiçcitez la plus iiocère ardeur » ' 
Et.yous ne fentez que la haine ; 
Pour punir votre a me inhumaine , , , . 
Un ennemi doit toucher votre coeur. 

^ ^,EsJuite s* avançant vers Santkettet^' " l 
£c VOUS) jeune beauté que ramonrTettt GOflduirtf 
L'amour doit vous înftruîre I > * 

Suive/ fes douces loix. 
" . Votre cœur eft né tendre 4 . .. . .1 

Aimez , mais en faffant un chodr^ 

Gardez de vous méprendre. ' ^ 

S A N C H E T T E. . 
Ah l i*on s'adreiTe à moi , la fête était pour noMT 
Tattendais, Réprouvais des tranfports fi jaloux. 
UN pEYIN ET UNE DEVINERESSE, iadrejfant 4- 

Sanchett^ . ' ^ 

.En mariage. ^ 
Un fort heureuK>^ ^ . - V 

Eft un rare avantage ; • • 

Ses plus doux feux ' . " ' : 

Sont un Ipng efclavageh ' - ' 

^ Du mariage ' ' ' * - 

vF^rmezsles nœuds ; ,> 
Mais ils font dangereux^ 

L'amour heurei^x - ..... -...IL 

Eil trop volage* ? 
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m 

Du mariage * ^ 

Craignez lés iiQeod$f ' */ ' ' 
Ils font trop dangereux. 

8 A N C H E T T E , Duc de Foix. 
Bon ! queli dangers Xeraient à craindre en mariage ï . 
M0i.,jfii.ii*en vois aiicun 5 -de hou cœur je m^engasac ^ 

Nous nous aimons^ tout ira bien. , 
Puifque nous nous aimons, nous ferons fort fidelle$|r 
Ponnez-moi bien -i'ouvent des fêtes aufli belles, 
Ex jejie mflui^lflàiianii 'de riern ^ 

LE*. DUC iïE FOIX» 
Hélas ' j'en donnerais tous les jours de ma vie» 

Ef. les fêtes. Atnt »a folie ; * 
Mais je n'erpère point, fidre votre bonheur. ' r 

S A N C H £ T T E. 
U eû déjà tout fait, vous encliantez mon cmf^m 

On danfe. ) ' 
X Les aBeun ieiu comédie fo n t rangéf Jur Us aîlcsf 
Sanchette veut Tiahfef^avee UM^at de-Faix^ gui s'en 
défttid , Mcrillo uï^id la M»ceg€ de^ Ni^ymfe^ St^ 
danfe avec elle» ) ' 
^'6tUILL»OT Avec un garçon jardinier vient înterrom^,, 
' 'fve la danfe ^ dérangfjçut^yjn'end U Duc de Faix 
& Morille par # f^^^ desfignet en lent par* 

lant bas , & ayant fait cejfer fa muftque y il dit au 

DMcdcFoi^i 
Qff I vqns allez bient^ avoir luie autre danfe f 
^ Touteft perdu, comptez fur moi* 

LE DUC DE FOIX,a Mordîo. 
Quelle étrange aventure l Un alcade ! Eh pottr<j[uoil 

, M O R l ^ L O. . . 

Il vient la demander par ofdre exprès du tiAm 
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LE DUC DE FOIX. ^ 
f uel roi î 

. ' - M O R I L L O. 

De Don Pedte, 

.. L£ DUC DE FOIX. 

«A», j Allez, le Roi de Franc* ' 

Voas defpndra bientôt de cette violence. ^ ^ 

L E O N O R , a /4 PrinccOe, ' 
K parau ïue fur vous route la conférence. 

, M O R I L L O. * 
B«n j mais en attendant qii'allo,u-„ou, devenir 1 
^«Vd un Alcade parle, il faut bien obéit: 

-^^ DUC De FÇIX. 
Obwt moiî • ■ - r 

- M O R I L L O. > 
Sans doute , & que peux-tu prétendre I 
„ , Ï-E DUC DE FOIX. 
Kon« battre contre tpu« , contre tous la défendrw^ 

; M O R I L L O. ^ • 

««M t<A te révolter contre un ordre préci*. ' 
Emané d^u roi même /. E,.tu rfe fang raflîs î . ' ' 

LE DUC DE FOIX. 
I*freiiiîer de* devoirs eft de fervir les bell«f 
Et les rois ne vont qu'après ellet. 
' M O R 1 L L O, 
Ce petit parent-là m'a l'aîr d'an franc vànrien . 

Rebelle à la jufticj. j «ii,„| , y^yt^ç^ Saaphette. - 
Plus de fête. • . - ■ ' 

C Afèri/to' Santhetfe dan h maifin , renvoie U 
muftque ftfort avec fin mon^e^ • - 

S A N G H E T T £, . - 
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^ LA PRINCESSE DE NAVARRE , 

Lr £ O N O R. 

D'où vient cette retraite t 
Ce troublei cet effroi , ce changement foudaiu? 

CONSTANCE. \ 
Je crains de nouveaux ccuipr de mon trifle deftiaé 

- - - L E D U G D E F O I X. 
Madame « il eft aAresx de caufêr vos allarmes s 
fiw diverKiflèmensL vont finir par des larme». 
Vn cruel* ^ * 

* CONSTANCE. 

^ Clell qu*encens-}e \ Ëh quoi jufqu'en ces lieuiC 
Gafton poucftîvraiNil Tes pro)etf odieux f 

LEONOR.'. 

ftu'avc^vous dît ? 

LB-PVCDEPOIX. 
^' ' * Quel nom prononce votre bonclie X 

Gafton djp Foîx , Madame , a-t-îl un cœur farouche ? 
Sur Irfol de Ton nom , j'ofe vous proteiter , 
Qu^ainfl que moi i {fôlii' vons , il donnerait fa vle^ * 
Mais d'un antre eimeaf! Craignex la barfcarlt; 
Pc la part de Don Peâre ïit vient vouf arrêter^ >^ 
" C O N S T A N C E. ' 

li^'arrêtciT^ ' ' 

LE DUC DE FOIX^ 

. Un Alcade avec impatience', 

Jufqu'en ces lieux fuivit vos paS| ' 
Jl doit Venir vous prendre. ^ • , 
* C O N ST A N C £• 

Êh fur quelle apparence t 
'$fiu$ quel nom , quel prétexte ? 

L E P U C p E F O I 

^ ^ U ne vous nom^ic paf|f 
Mais il a dcfigné vos gens » votre équipage r " 

Tpttt 
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C O MÉ D I E-B A L L EJ.. iÇff 

(fout Envoyé qu'il eft d*iiii ennemi fauvage , 
11 a fur-tout dcligné vos appas» 
L £ O N O |C. 
^! cachofis-nous 9 Madame. * 

CONSTANCE, 

^ Ou ? 

I. £ O N G R. 

Che2 la Jardînièr»^ 
pieaGuillot. ^ ' • ^ 

LEDUCDEFOÏX» 
Chez Guilloc on viendra votti cherctent 
' La Beauté ne peut le cachèn. 

CONSTAN.Ca 

Çuyonst 

L £ D U C D £ F O I X* ^ 

• - 

Ne fuyez point.., 

- , L E O N O R. . : 

Refions donc, 
Ç O N S T A N C £• 

Cîel f çie liîîel 
i LEDUCDEFOIX. 
SI vous redez , fi vous fuyez , ï 
Je mourrai ^r^toiit à vos pieds* 
Madame , je nW p'àkit là co«^ble împmdtircv ^ 
D'ofer vous demander quelle eft votre uaîlîance; 
Soyez reine ou bçrgere j il n'importe à mon caur i 

^t le fecret^è vous m^n faîtel? » 
Du foin dé vous fervir n'affaiblit point Tardent) 
Le trône eft par-tout où vous êteSt 
Cachez , s'il fe peut voi, appas. 
Je vais voir en ces Heu» ii Uos peut vous fiirprefidf»^ 
• Et je ne me' caclieraf pas « 

Quand il faudra vousi ddfeudre» 
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S C E N E V IL 

CONSTANCE» LECNOIU 

♦ 

Ju^ » iious avons un appui, 
Oé bnm chevalier l nousViendrott-U de FfanceT^ * 

CONSTANCE. 
JKn'eft point d'Eijpagnol plus généreuse que iui« 

LE ON OR. 
l'en efpère beaucotip ^ s*il prend votrç défenfe^ 

CONSTANCE. 
Mais qv^ ]}e|^-U feul aujourLl^hu! 
Contre le danger qui nie pi^ile? * 
Le foÂ a ûitmà tètt épuifé tous fes coâprj ' 

L E O N O R. 
3e craindrais 1^ fort en courroux 
ir^^i jiOHS 'n'étiez qu^une princefle ; 
Mais. vous ayescj Madame > un partage pliis ^einri^ 
La nature.elle-inémé a pris votre querelle. 



Puifque vous êtes jeune & belle p Y 

Lf>nande entier fera pour vous^ 

i, — ■ fin du ftmkt 4Ski < 
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ACTE il- 

SCENE P REMIEi^E. . 

i( A N ^H E T T £ , G U I L L OT, jardiai«l« 

S/AN eii£.T-T~E. 

» • ^ * - 

J\^B.K^ T« , parle*mcj ji GuiUott 

Oh, Guillot eft preiré. 

SANCHETTEi 
* . . GailioCf demeure; un mot| 
Que fait notre Alamfr? ' 

G U I L L O T. 
^ . Oh , rién n'eft plus étrange^ 

SA<MCllETTe« 
Mais mie (alt41 , di-moi ? _ 

G U IL LOT- 

Moi) je crois qu'il fait tout^ 
Libéral cdmme un rot , ieune &• beau çoiçme on ange^ 

ANCHE T'TE. 

L'infîdelle me poufle à bout. 
JN'efl-il pas au jardin avec cette étrangère? 

' , GU I L L OTé 

JBb vraiment ôtM ! 

\ ' S A N C H E T T E, 

Qu'eUe doit me déolaîre ! 
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G U I L L O T. 

Bh mon Dîea ! d^ou vient ce cotirrottSf 
Vous devez l'aimer au contraire y 
Car elle efl belle comme vous. 

SANCHETTE. 
Wf oi vient qu'on a celî*ë fitôt lt fërénadef 

G U I L L O T. 
Je n*ea làls rien. . i 

SANCHETTE* 
^*^ *- ^ - Que Yetit dire on Albaâef — 

G U I L L O T. 

le &*ea fait rien. 

SANCHETTE. • 

- • D'où vient qu'Aîamir eft prés d'elle t 
G U I L L O T. 
Eh , je le fais j «'ei^ qu'elle tâ btUe-, ' 
II lui parle à genAtiky tout comme on ^rle au rôl f 

C'eft dés refpeftSi des foins , j*ea fuis tout hors de^xno^ 

Jl^ous en feriez cha rince. * - 

SANCHETTE. ^ 
- ^ Ah , Guiiiot , le perfide ! 

*Adîeiî; car on m'attend, o/i a befoiii d'un guide, . 
Elle veut s'en aiien v - 

,V , fi AN C H E T T É feuîe^ 

• Pnifi*e-t-elle partir, 
Et me laifler mon Alamir ! ' 
Oh , qiie je fois honteufe & dépitée ! 
II m^aimait en un jeur ; en deux y Ans- je quittée t 
Morifieur Hernand m'a dit que c'eft là le bon ton. • 
Je n'en crois rien- du tout. Alamir! quel fripoui 

S'il étiit fol lai'laid » -ih tué feratt ^le • 
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Et ne |{puvane trouver dte conquête nouvelle f 
U m*àlnieniit faute de mieux. 

Comment faut-il faire à mon âge ? 
Pai des amans condans , ils font tous ennuyeuxj 
^l'eu trouve un feu} aimable» lei^'Craître eil volage*. 



S C E N E I I. 

S A N C U E X T E „ t' A L C A D.Ç » fcîtftiK-r 

L.' A L C A D E.. 



M 
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Es amis , v<^vs froKciiii ittipôjtantvmploî ; 
£lle eft dans ç^s lardiss \ ah ! la voi«i i^eèà elle ; . .* 
Le portrait qu'on m'en fit me femble allez fidelle: ' 
Voilà Ton air , fa taille » elle eft jeune , ejie oH belles. 

Rempliâbns.les ordne$*di( Roi. 
Soyez prêts iTtoe fuîvre laites fentinelle, 

UN LIEUTENANT DE L'ALCADE, • ^ 
Kous vous obéirons , comptez fur notre zèle» ~ *^ 
* ' S A N C H E T T E. 
^loiieOteurs 4 vous parlez d^ moU • ^ 

L' A L C A D E.v 
Oui , Madame , à vos traits nous.fiivons vo^s connaître^ 
Votre air nous dit a/iè^ ç^e. VQUs^evez être». 
Nbtts veno^ff. vont, prier de venir avec nous ; 
Ea moitié tous fuivra ; vpus ferez trânfporté^/. • , 
Sûrement &. fans bruit , & par-tout re^eâ^e*. ^ 

. V* S A K G H E T T B.. - . * % 
Qiîe^^raage propos ! Mb tranfporter î Qui f n^oil: . [ 
fhj ^ui donc êtes-vons ? : 

' Des offiders^ du roi ; * 

Z« . « 
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.Vouj Tofteiifez beaucoup d'habiter ces re traites 
Moiifieur TAmirante en focrct, 
San$ nou^^ dire' qui vous êtes 9 • 
. Nous a fait votre portrait. '\ 
^ SA^ C HE T T£. ^ 

Mpn portrait » dIte2-vous ? 

L* ALCADE. * 

Madame , tfâit pour tralij 
S A N C H E T T E. 
a^ait }e ire ednnai^ point ce monfieur rAmirante^ ^ ' 

AL cm DE. 
,fll fait pourtant de vous la peinture vivante* • -T 

* * S A N C H E T T E. * • . 
« 

94bii ^Ttrait à la cour a âonc été pobél • 

L» AL CAD£; 

•iApparemtnent* 

SANCHETTE. 
VoyCr^ ce que fait la beauté t 
fU la«j>ârt An rbi Vous m*eii1evez f 

- JL ' A L C A D E. 

Sans cloute » 

:C'eft 4iotre ordre précis , il le faut quoi qu'il coûte* 

' - SANCHETTE* 
iOàKi&'aU^-vtyis mener ? 

L»ALCADE, 

A Burgos 9 à la cour; 
Tftm y ferez demain avant la fin du )Our« 

. S AN C H ETT E. 
Jt la cour ! maïs vraiment ce n'eft pas me déplaire 5 
La C04ir , j'y.cQulens fort *, mais que dira moa père/ 

L' A L C ADE. _ 
Votre père>| il dira tdut cé fii^il lui phirat 
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s A N,Ç H E T T E. 
n doit être charmé de ce voyage- là 1 

L' A L C A D E. 
C'eiJ un hauiieur très-grand qui , faiu doute^ le flatt<y 

, S A N C H E T XE. -, j 
On m'a dit que la conr cft mi pays fi beau*? 
Hélas ! hors ce jour-ci, la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeufe 8c platte» 

L' A L C A DE. ^ . 
Il faut que dans la conr votre perfonne éclater 

S A N C H E T T^E. * ^ ^ ' 

Eh , qu'eft-ce qu'on y fait ? ' • 

» * ' . It ' A. L C A D E» \, 

Mais y du Bien & dn 'mal^ 
On y vU d*efpër^nce , on tâche de paraître ; ^' 
Prés des belles toujours on a quelque rivait» - , 
On eu a cent auprès du maître. 

fi^ANCHETTË. 
Eh ! quand je ferai-là , je verrai donc le roi î 

L'ALCADE. . 
Çell lui ,qûi veut vous voir. 

SANÇHETTE. 

Ah, quelpIaîCr pourmoî! 
Ne me trompez-vous poîn't ?^Eh quoi , le roi £6uhaiM| 
Qu^ je vive à fa cour? il veut avoir Sanchette T 
Hélas î de tout mon cesur^ il m^enlcve, partout 
£ft-il comme Alamir? quelles font fes façons ? -•. 
Comment en ufe«t-il , Meilleurs , avec les belles I 

-î;' L'ALCADE. 
II ne «^appartient pas d'en feroir dei nouvelle^ $ 
A fes ordres facrés, je ne fais qu'obéir. ^ / 

S A N C H E T.T E. 
yous euunenes >^ns doute , à la cour Alai^r 3 
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* L' A L C A D E. • 
Comment ! fuel Alamir ? 

S A N C il £ T T £. 
' L*iiomme l^pltts^aimablto v 

E.e plus fait pour la cour , brave , jeune , adorable*. 

A L C A D £• 'V 
SI' €*eft 0 A gêntlttlnme'& vous , ' . — » 

ibflt douté 9 il peut venir ^ vous êtes la matirefid» 

SANCHETT E. ^ 
RTn gentahammé à moi , plûc à Dieu !. 

•L''A LC E. ' 

Le -teàit preflTé^- 

La nuit vîent|ies^cfae0)iasne Ibnt pa^fùrs pour nous«i. 
Ah ! volontiers»^ 




SCENE III. 

k O R I L X. O; 



M 



.EiSeurs étes-vbtif foutf^ 
;AR9ête» dtec , qu*alleï-VQtt5 fiire 1 . ' 
0i mettezMrous ma iiUe ! < 
^ î . A N C H E T T E. 

. A la Cmir ., m^n* cher père» 

EUe eft foUe ^ arrêtez , c'ed ma iille;. * 

JUVAJ-.£.A D E. . 



C OIVTEDIE-B ALLET* ' try 

Ce uî eft pas cette Dame , à qui je. — • 

M O R I L L O. 
- ' Non vraiment ^ 

C'cft ma fille, 8c fe fuis Don Morilla fonpëicei 

- * Jamais on ne l'enlèvera. 

SANCHETTE. 

Aaoi> jamais l - - ' r % ^ 

MORILLO. 

Emmenez, s'il le faut, Tétrangèrlli ^ j 
Mais ma fille me reliera, 
. SANCHETTE.- 
Bile aura donc fur moi tOttîottr& la préféwacel s 
C'«ft elle qu'où enlevé / 

M O R I L L O. 

. Allez en diligences 
S A N C H Ê T.T E. 
t-'hcuroufe créature ! on l'emmené à la Courf - 
Héla«.lqoand fera-cc mon tour ^ - 

, M O R I L L O. ^ 
Vous voyez que du roi la volonté facrée '^ ^ 
Efl chez Don Morillo comme il faut révérée î 

yotts entreudrez compte» * < 

' L' A L C A D E.. 
^ Oui , Hez-vott» i nos f^sâ 

SANCHETTE.. 
If^eÛîeiirs , ne prenez qu'elle an mpins* 
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S C E N E I V. ' 

MORILLO, SANCH£TTE. 
M D A i L L O. 

£ fuis fàiS cfe crainte ; ah t l'affaire eCl fâchcuft^^ 
S A N C H E T T £• 
Ehf ^i^i^e a. craindre moi ? 

. ,M O R 1 L L O* 

ta ehofe eft férîeufei 
C*eft aft'ahre d'état , vois-tu , que tout cecu 

S A N C U £ T T £• . • 

Commeat d'état? ' 

- M O R I L L O. 

Eh, oui, i'appreris que prés dicl 

T^us ks Français Toat en campagii* — - * 

Poar domief un Msttre à (^£fpag|M« 

SAN e u E ^ T £• 

Qu'efl-ce gue cela f^it! 

f * M O R I L L O. 

On dit qu'en ca camosi 

• Alamîr eft ieiir efpî«n* . * • 

Céfte^^daâiè «(^èH^ot^ « & cAez mot fe dégntféi 

Elle a tout l'aîr d'être' cômpriià 
pans «luelque-conïpiratioii f , . ^' « 

£t fi tu veux que le dite , 
J*out ceh Cent la petidaifoti» 
Tai fait une grofle fottife , ' 
De faire entrer dans ma raaifon . 
Cette dame en ce tems de crife » • 
' Et cet agréable fripon - 

me joue f ^ qui la cou^ife ;^ 



0 



• -C OMEDIE-E ALLET. ^7S 

le veax qu'il parte toat de ben i * 
£t qu'ailleurs il s'impatronife. 

SANCHETTE. 
Lui, mon père, ce beau garçoa? 

M.O B I L L O. ^ 
Xiii-même » il ^ut aillenn donner la férénade; 



S G E N E V. 



MORILLO» SANCB£X.T£, «GUILL01V 
G U I L L O T, ( tout effoufflé/^ 



A» 



(èconri i ai» iecom: ahl qoeUe<moge»iiiadoi 
M O R I L L O. 

j^uoidoflc ? * 
* X . MANCHETTE» 

^ QuVt.il dMc ieitl : 
^ G U I L L O T. 

. Dans ces jardins UUbai«ii 
'M O R I L 1. . ^ 

^ Ec bi€ûî: ♦ . * ' \. 

G U I L L O T. ^ .1 
t Cet Alamir ce monsieur l'Akada . *À 
' >iJM^f d'Akmiifr^ibldars, 
jRL3r3nt Al fer par-tout, en tète, an dos^ m bm; i 
L'étrangère enlevée au milieu des gens d'armes ^ 
Et le brave Alamirtout brillant fous les armes» 
^ Qui la reprend foudain ifidt tomber à bas , 

Tout alentour de Im , nez* mentons, jambei^ brSTj 

' Et la b«lle étrangère en larmes. 
Des cbevaux renverfés , & des maîtres dc/Tona^ 

' ^ dea T«let» defliif t des jaabei fno^Mts | 
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Pei vainqueurs ) des fuyards^ des cris ^ du fau^i des 
ctfupj I 

Des laoces â la fois , 8c des tètes «cafiTées » 

Et la tante , & ma femme , & ma fîlle , avec mol ; 

C'efl horrible à penfer, je fuis tout mort d'eft'roi* 

S A N C H E T X £• 
Bfi 9 n*«iUil point bleû'é ? 

- G U I L L O 

C*ea lui ciui bleiTe 8c tuei 
X'eft un hcros > tin diable. 
• ' ^ MO R I L li O. 

Ah, quelle étrange Ilfitet 
Quel nuudit Alamir ! quel enragé, quel fou ! 
f^iit^lftter a fon maître» Si bazarder cou • ' ^ ^ 
JÊt le mien 9 qui pis e$ \ Ali» lemandît efciandref' 
Qu'allons-nous devenir l Le plus grand châtiment 
Sera le digne fimit de cet emportement^ 
El moi bien fot auffi de vouloir entrepreadro 
De rètenii^ che« nroi cette «ère beauté : 

'm^^ ; Voilà ce qu'il m'en, a coûté. 
Afleniblons nos pareps, allons chez votre mére^ 
^t tâchons d'aflbupir cette effroyable affaire.' : - * , 
SAN C.H E T T E , en s'en allant, * ^ 
Ail 9 C^ùllLot I pren bien foin de ce jeune officier gi- 
Il a tort, en edét^tmats il eft bien ^mablej^ 
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. .S C E N E V L 

G U I L L O T, feul. _ ^ 

J\ H , oui , c'eft un homme admlrabtifi^ 
Ou ne.peut mieux le battre , on ne peut mieux payerai ^ 
Que i'aime les héros, quand ils foucade refpéco < 

De cet amoureu» chevalier I 
rai vu ça tout d'un coup. La dame a fa tendre/Ie^ 

J'aime à voir un jeune guerrier , * . ^ 

Bien payer fes amis 9 bien^^isryi^fft/naîtrairoj 
S?cft comvijç il fyaty lae- plaire. 



•S C E NE VII. » 

» â ■ • • • ■ » 

CONSTANCE , LEQNOR , GUILLOTi 
' <Î O-N S T A NF C E. 



e • M • 



Hélas ! qu'efl devenu ce guerrier intrépide » ^ 
Dont rame géncreufe & la valeur rapide 
Etalent.tant d?exploit$ avec unt de ve^tu? 
Comme il me défeiTdaiV! comme U a combattot*' * 
JL'aurais-tu vu ? répons. 



G U I L L O T' 



-Y "ç^J'ai je {i'ai rleatn? 
Je n^ iVoii l^çit^f n'cor. ynè femblafate-iiSts 



fom Vît 
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> * • L E O N O It •"• - i 

Cil I va donc tUnformer. 

G U I L UO T. • 
-, Oi\ 9 Madame L 
*C O N .S T A N C F. 

A tous lieusr ^ 
^a y^A^ f f^fls 4oifoV que ialt^lll cours , arrête: 
^lUfatt-il iaccoinbé ne puis-^ie à^notf «oi}r 
Péfeudre^Qe héros & lui fauver le jour l ' - ^ 

L E O N O R. 
HéléÉ^Vplîie ^ ï^na^ le-éadger eft wtvém f ^ 
jLe nombre était trop grand. 

, V-^~ G V I L L O t. * : 

Contre ua. ilfi étaient dkc«. 
f. ^ y. . I. E O N O iU'' 
Ifcut-être qu'on vous ciierchc, & qu'iUamîr cïl prîï* " 

^ 9 y 1 L. l- O T. ' 

ûui? lui !.y.Ott$ vpus moquez I ik^aurait pris lui-mê«4 

Tutf s^es^Alcaèes du pays/ ^ 

Allez , croyez fans vous méprcyCrer 
<ij»'il fera. mort cent fois avant qu^ ^« îeadre. 

' Ilfc0drinort f ^ _ . . ^ ' - ■ • . . y.w. 

Ya dortC. * . - " w . 

' C O N S T A N C E.* ; - > 

' . Tâche '4e Wdaîrdr. - - J 

Il fe Wt mort ! - ^-^ 

Il rè mcrite bien ; Vetre a-me^^ft atte'flcftiê^i'' ^*' 
• Mais» ûr qgpyagcL.vous qu'il ait gfrABL.i« viejL^ 
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»•■ CONSTANCE. 

S'il vivait , Léonbr , irferàit' près de moî. 
Derhonneur qui le gi^ide,, il connait trop la loi. 
Sa main . pour "me ferviV par le ciel rèfervée ,. 
M*abandonncraît-eUe après m*avoir fauyée ? 
Non , je; crois q feii tout tems îl ferait-mon appui j 
PuîijuUl ne paraît pas » je dois trembler pour lui. 

L E O N O R. , 
Tfcmbleï'àufti pour vous « car tôi^jt vou^ eft tontratroi 

En vain par -tout vous favez plaire, . 
Par-tout on vous pourfuit , on menace vos Joursj^ J 

Chaci\ii çraint ici pour îa . tête. • - ^ 
Le maître du cKâtcau qui vous donne une iête\ • 

N'ofe Vous donner du fecours. 
Âlamir feul.vous fert -, le refle vous opprime. * 

* ^ C pNS T A N CE. ' 
Que devient Alamir ? & ffij^eï Tera mon fort 1 

L E O N O R. ' 
Songez au vôtre l 'hélas ! quel tranfport vous aniine | 

^ ■ Cb^N ST A N C E. ■ 
Léonor , ce n'eft point un aveugle traniportf; 

^ C'eft un fentiraent légitime. 
Ce qu*il a fait pour moi. ^ 



CONSTANCE, LEONOR, ALAMIR^ 

• • ■ 

> • , - 

• - A.L A M I R. , 

• - - J'Ai fait ce qne j'ai 
.|*exécutai$ votre ordre i Se vous avez vaincu. 
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C O N s T A N C E, - . . 
Tout n'étcc point bleilë ! , ' '/ 

A L 'A M t II. ' 

' Le ciel, ce cîel propice , ' 
De votre caufe en tout féconda la juflice. . ^ ^' 
V\k\f!Cé an )our cette maîti » par ^e plus heureux cou^'j 
De tous vos -enflemts vous faîre uh facilfîce % ' • *' " 
^Aaii un de vos regards doit les dé far mer tous» 

' C O.N S T A N C E. \ " ' * - - 
Hélas! 4ii fort encor ]e refl'ens le courron^Ty ► 
Be vo^'rêcômpenfer n în^Ôte la puîlTande ; ' * ;^ • * 
Je ne puis qu'admirer cet excès de vaillance. * 

V- . '-^ L A M I R.^ ■ ' ' ; *^ . ' 
Non » c*eft moi tpif vous dois de la récontiaiffariccsé' ' 
Vos yeux me rogarJyîent, combattais pbur vOttSt " " 
Quelle plus belle récompenfe ! ^ . 

' C O isî s T, A;N c E. 
Ce que j'enteVis ce que v%is J . 
Virftre fort & le mien , vos ilifcours , vos exploits j 
"^our étonne moii ame ; eJIe en eil confondue. 
Quel deaitnUfis rafîbmblc , 8c p^r çuej noble effort , 
Par quelle grandeur d'ame en ces lieux "peu connue-, 
^Paar ma fenle àé£M£e aârontiez.voûsi[a fnofÉ î - • ' -* 

LE D'UC DE- FOlJt. . - . 
Et n'eft-ce pas a/î'ez ^ue de vous avoir vue,? \ ' 

Quoi, VOUS. ne^conwflex jiî moA-noniV lU mon fo;^^ 
Kfî mes maffieuVi ♦ nî ma nailîance ? - ; - - - • 
L E £) U C . D E F O I X. • 

Tout ceU dans mon cœur eût-il été plus for( ' 
^j^u'ua fli.9mçBt df ' vttre gréfence l 




C O N s T A N C E. 

AJâmir, je vous dois nva jufte confiance^, 

• Après dçfftrviçcs fi ^çajid«.j,*.j ' . 
Jt fuis fille dçf foîs & du f^iiEdêNwrrç'l , ^ 

Mon fort eft cruel & bizarr€., 

Je fuyais icj^Jfux tyrans , , 
Mais vous » de quUeJ^ras )>rojfe§e Viniioçence > 

A voue tourdaigiiez.vii!Qs4^QUvrifi^ . *^ 

^ - * À L A. M 1 R.' ** ^ / 

i«e fort 9 jufte uae fçis^ me 4^ f^^^ y?"^ fervir / 

£t ceJ)Ml>^^^^ti*ot llçii de-AaiiTMCc^.: i «. 

Quels font ces deuK tyrans de qui la violence 

Vous perféçia^tjf.Ia fois 7^ ^ n^. 
Don Pedrc eft.*5 jft vettgefucet 

Alais Fai^ffie;' quel eftrU?' n . • -.-^ »... * 

CONSTANCE. ^ ' ' 

^: ' : L>utre eft le Duç de FQÙSiL , 

i E D u^q b E F QIX,^ \. 

Ce Dac de Poix qu'on dit & fi jufte ?cTi tenc|rç t . 

Et que po\irrai-jc, contre lui ? ^ * t '* : ^ 

--'^ ^^^^^^ -ï' ^^^^-^ ^ - ^ 

AlamlTf coi«»:«>ttpSa'^:É»«9fflS:m^\?; - v . . 

11 cherebc à m'cnlever. 

Ll, .DU C D E FO lX._T 

11 cherche à vous défendre | 

On le dîUi%ltilWU Mûfii;ie pçouv0.aii<:ar >. - ^ 

C O N S T A îi.£.E. , , 
Alamir l Et c'eft vous l c'eft vous qui re^^cofezl 

A L A M.I. R. . ^ 

Kon ,^1c dois te haïr , fi v^oM haïflcz. 
Vous étant odieux, îl doit l'être à Ifii-inémei; 
Wais commejjt condamner un mortel qui vous aîme| 

A a 11) . 
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On dit qat la retta Ta pu feule cnflammei: î . 
S'il eft aiiifi, grâhd'feiîeu ■ Comme tl doit vous àim^r ^ 
On dit que devant vous il tremble de paraître, ^ ^ ^ 
Que fes jouri aux remords font tous facrifiés j • ' * 
On dit qu*cttfi«*ft* Vou$ lé'conniàîlliM ; ^ 
Vous lui paAl0«néiiëz peut-êfré;/ ^ ^ 

f € O N S TAN C- E.'^ ' ; ' - 
- G*eft vous feul que je veux coiiiraîtrc , * * * 

mai d« vont fisuL-ine trôiiibei plus mes vœâât 



Ah! dafigncx épargner un foldat malhcui'éu^cV - 
Ce que je fuis dément ce que je peux paiaitcc^ ' . ■ ^ 

Vous êtes un héros , & voitt le pa'wSffëï. ' ' : \'' ' 

t£ DUC DE F O IX.-- ' " 
llm fang^e fait rougir. Il me «ondamne afic*-'* - -^ 
^ . t-dNStANGÊ.- 

Si votre fang eft d'une' fborcc obT«»iret^ 

•Il cft uoble pârvoi vertus, ' - . -- r/- 
Et- ae5' deftiiis réffaceraî l'înjtfre. ' .'J -, 

Je ^ Mai^ vous êtes ?rhîce , & je- ti'^a.doute plûsj 
l^fl'en veux ^qu^ ïàvtU^vte-îreRé mèiWttH^ *^ 

1,E .DV C DE FOI * 
^ . ' * roM» 4 vos loix; 
* le voudrais être prince , alors q,ue J€ îOttf ^TQIl^ ^ 

^^^^^^^ 
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.SCENE IX. 

•IDOKSTANCE , L£ DUC DE FODC , LÉONORi 

S A N C ti E T t eV - ^ 



' Ont? Vcwf êtef trn^Mît»^ 

Tous n'échapperez pas ; & je prétens connaître ' -^ 
Pour jiii la fôce était f qui vous trompiez des deUSi; 

' L E D U C D E F O I X.- • ; il 
Je n*ai trompé^-^erlfaiiiK / & fi ^ lai» déi vîkiix , 
Ces vaux foht trop cachés, & tremblent ds paraltJ:!} 
JN« jujjez point de moi par ces ùïvolei jeux« e * ' 1? 

Une fête «il un kommage % * 

Que la galanterie, ou bien la vanité, > - 

Sails" en prendre aucun avantage , - 
Quelquefois donne à la beauté* 
<St i'aim^hr » fi j'ofais mHibaadÀifner aux Sûmitni ' 
De cette paillon 9 veAunlea' grandes 
J'aimerais conftamment fans efpoir de retotrr ) 

Je mêlerais dans le filence ^ 
Les plus profonds refpeâ a« plus ardent amonr^ 
fâinferais un objet d^une illuftre naiflânce. 

'SANCHETTE>a part 
|ilen père eft bon Baron, ' ^ 

|.£ DU-C DE-FOIX^ 
Un objet ingénn^ 
SANÇHETTE, 



LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

-LEDUCDEFOIX. 

Qui joindra fans effort Tefprît & Tinnocçnce. 
S A N C H E T TE, rfi^ttrr. 

' "^L D U c D;f: F 9 I X. 

J'atmerals certain air dé gfânÂenry 
Qui produit le refpeôïarts Hirpirer-la-ci-ainte 9 
i.a beauté fans orgueil, la ve^jm^Xans contrainte!, 
P^ufte^maî«fté fur l/s^^ifase ^pr«iiite |r 

Sous li^^ yoiles de la.do^cenr» . . »^**^ 
' /• S AN.CHEi'f.JE,;:". ".V,! 
be la ma)efté l^oi \, 4 r .1 

ir, : i ; Si ^écoutais mqitri^«ar;i . ... 

li j'aîmaisi ïauner^s^^c^ d/Ucatelie , . ^ ^ 
Mais en brûiant avec.trani^octs . ^ ; , 
Et je cacherais ma tendieflê » . '\ 
Comme je dois cacher mes malheurs & mon forf^ 

L E O N P R. , 

- 'C b,N s T A ,N C E , à Léono^.. , 
Je ne in* connais pas moi-mêmf . . 
]^oa c(fux eft trop ému pour ppuvoiç.yowç parler. 
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S C B N E . . 

]tfORILLO &le^ perfotiiiagcs précédensî 

MORILLO, . 

I 

^ . H 

£las I tout cela £iU tremblât t 
9a mère en'va mourir, qtie deviendra ma fille i 
L'enfer eft déchaîné , mon chât€aii, ma famille» * *' 
Mon bien, tout eft pillé, tout eft à Vabandonj 
■LfrtJuc de Foix a fait invertir ma maireiu— ^ 

CONSTANCE. 
Le Duc de Foix ?^Qu'eHtens-jc ? O cîcl, ta tyraojlié 
^Vevc encor par fcs mnîns perfécuter ma viei 
* * • M O R I L L O. ^ \ y.. . ..^ 

Bon , ee n^eft là qne la momdr« partie 
De ce qu'il nous faut ellayer* % ' 
Un certain du Guefclin, brigand de fon métier^ 
Turd de religion , & Breton d'origine , 
Avec Tes fpadaflîns» devers Burgos cfiemineir 
Ce traître Duc de Foîît vient de VaâToder ' ^ 

Avec toute cette racaille. 
Contr'eœr, tout prés d'ici , le roi va guerroyer, - 
Et nous alloni avoir bataille* 

^ CONSTANCE. • 
Ainfi donc , à mon fort je n'ai pu réfifter! 
*■ ' Soii inévitable pourfuite 
t. Dans le piège me précipite t 
Par les mêmes chémîni choifîs pouf féviter. . - • 
Toujours le Duc de Foix! Sa funefle tendreflTe 

fifi^gire que la haine} il mepouriîût-âiH 



a&î. LE PUlMCESSÉ DE NAVARBE^ 

M O R I L L O. . 
C'eft bien .moi qa'ii.4ièur£uit. Ci vous le trouvez; boni 
Serait-ce donc pour vous .que je fuis au pillage ! 

On fera fauter ma maifbri. * ^ 

£fl-ce«\foi^{^ qui caufeZr tou(.ce maudit Tavage? , 
<Qaelie peiîfoniie^4l^ânge êtes^voqs » vous plaît 9 ' 

Pour que les roîi &*4er princes » ' 

Prcntient à vous tant ti'intérêt> 
£t gj^'oi^ jcoure .après vous au fond de uos provlttctt t 

Je fai^^nfbrtuoée^ ;& ç*fft an*e^ pour vous 

Si vous ^v^z un cœur* • . . ; 




- SCENE X I. ■ ■ • 

Jâeurs précédens , un O F F X C X£ R du Due d» 
t ; FoiXy fuite*. • .. . » 

L* O F F 1 C I E ït r - 

ez a vos genoux • 

Afadame , on envoyé d« 0 uc de Foi^ mon maître J 

jÇctte p^ace , ou lui-inême il n'oierait. paraître 4;. ' 
En ion nom je vie^us recoiiuaîcrç ^ ' . [' ^ 
Vos commandejneiif fouverai us. ^ - . 

i(fes (bldats fops vos ioîx vont 9 avec allégrefî'e , 
Vous fuivre, ou vous garder, ou Sortir de ces lieUK,* 
Et quand le Duc de Fojx combat pour vos Jbeaux yeux 
Mous répofldqj9i ii^ î<»urs de votre alteiiq. , ' 

' / M O R I L L O. 
$0naUelieJ^è2il4ieu, auq^Madame-eftpriacelIê 
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VCOMEDIE-B ALLET. 2 

O F P I C I E ' 

Priiicefiè de Navarre , k fuprêm^ maîir.efre 
De vos jours & des miens , & de votie xnaifoiit. 

CONSTANCE* 
Je fuis hors de moî-^mêtne. - * • - • 

• • M O R I L L O. ^ 

Ahf Madame 1 pajrdod^ 
J9 me jette * vos p!e4».' - * ' i - w 
^ L E O N O R. 

Vous voilà reconnue» 
M O R I L L O. ^ 
De merdeflbins coquets la finguIièFeiilué I 
• S A isr-c tt E T T 

ftuoi, vous êtes princefle , & faite comme no«$ | 

' L' O F F ï C r E R;^ 
Noti^*ïttendon$ k! vos ordres à genoux. 

* ^CONSTANCE. * 
le rends grâce à vos foins ^^ais ils font iniKiles|.^ 

Je ne .crdlnsTien dans ces àzifes^ • ^ 
Alaiftir éiï ici ; contre mes oppreflênrs 
Je.n'aurai pas befoin de nouveaux défenfeurs* 

t , . . OFFICIER. > 

Umir / de ce nOm je n'arpoîht cc>dnatflln\Be^ 
Mais îe rei^^é en'lui ràtfmtenrâe yot 

S'il combat pour vôtre dëfénfe , ' 
Nous feroni trop heureux de fervir fous fes loisj. 
Je vous ramené aum vos oémpagncs fidelles , 
Eteïiappës aux tyrans.; ils'neus iiiivéïit^e'prési - 
• ••- ' ' L E 0*N o R.' - î 



Attlles agréables nouvelles ! 

' * ' • C' Ô N S ï 'A N C é; ■" - • •' -i ■ 



âStf LE PRlUCESSE DE NAVARUB. 

M O R I L L O. 

C'cft bien moi qu'lT pourfuit, fi vous le trouvez botti 
Senit-ce donc pour ypus.que je fyU au piiiage î 

Oq fera fauter 'ma ni^Hon* * 
£/l-ce^irpu; 'c[ui caufez^ tout, ce râuditTavage ? , 
fdùtUe perfoniie étrange êtes-vous , vous plaïtf 
Pour que les roû & les princes • 
Pretittentà yçns tant d'intérêt», 
Ct ^^ Tsoutesifftès vous au feiiâ de nos provinces t 

: » «fi'O N s T Â,N Ç E.* 
Je fuis, infortunée , & c'f il .alij^j^ pour yous^ 
Si vous ^vcs un càùr» - 




' »■ s GENE XL ^ 

£ei aftms précéjdens , on OFF I C R du Due df 

r . Foix,. fuite. . , / ' 



L*OFFICIER. 



Aîadame, uÂ envoyé du Duc de Foix mon maître |. 

De fa part je^mets en vos majus.^ ^ * 
;Cclcte. pl^e , , qil luUuiêiçe il, n'olerait paraître 
En fon nom fe viens reconnaître . * . ^ 
Vos comraandemens fouverai ns. . ' * 

ïSîes foldats foys vos loix vont^ avec ,aUégr«iÎB • • . 
Vous fuivre> ou vous garder» ou fortir de ces lîeuîc; 
Ér quand le Duc de FoIx combat pour vos beaux yeux* 
i^btts répondoi)$ ici des jours de votre altelie. , * 

$onaltelle,ijll^j|îdîçii, q}xoX\M^imtjajftw ? . 
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L' O F F ï C I E R. • 
.PrificefUs dfc Navarre, fc fuprêmç inaîtrefle 
De vos jours & des miens , Se de votje maifoju. 

CONSTANCE. 
Je fuis hors do moimêmê. » - y 

• M O tt I L L O. >^ V 

Ah y Madame > f axdoit| 
Je me jette à vos pîedi. • • * •! !: ^ 

^ L £ t> N O R. 

Vous voilJi reconnue* 
V ' M O R I L L O. , ^ 

De mes deiTeins coquets la finguliérc ilTue l • 

^ S A N-C H E T T'E.-^ ' 
QttOli vous êtes princefle , & faite comme ut>« 

' L' O F F I 0 lE K.^ 
Koiùr attendons kl vos ordres à genoux. 

^ COW STÀN € Ei 
Je rends grâce à vos foins , maîs ils font îttiitilesj{.^Tr 

ne cràins rien dans ces zzïics ^ - ^ 
Alaiftir eft ici ; contre mes oppreiièurs^ 
Je^Vttraî pas befom de 4iobveaiï^ difeAfeurs* 

^yAlamîr / de ce nôm je n'ai point connatfl^ncer 
Mais je refpieâe en lui l*hoiiitenr de Votr^ ohoiifef^- v 

S'il comBat potft ♦ôtre dëfénfe*, *^ 
Nous feront trop lïeiifeux de fefvirftrns fès-loîij^ -l 
Je vous ramené au/Ti vos compagnes fîdelles , 
£diappés aux tyrans.;. ils nous iiiiveht de prési) - ' 

■ ' i:-E:t>'N p R.^ c ^ 

Ah l.lcSj agréables nouvélles ? • - - "'^ V' ^ 

* . 0 0 ^i S T AN C E,**^^ * -^i- l 
Çiel I Sià'ifti«Vqtfe Je voi% ? ; *V i 



^gtf LE PJllMCESSF DF NAVAiUîE| 

M O R I L L O. 
C*eft bien .mol qa^il'.pèurfuit, fi vous le trouvez boji«J 
Serait-ce donc pour vous que je fuis au pillage l 

Ou fera fauter ttia mailon. ' ^ 

£(l-ce«'^oi}£ '({ul caufes^ toat.cè maudit ravage?^ , 
(Qdielle perfoinie'ëtrange êtes-voqs , *'iJ vous plalt| * 
Pour que les roii & les princes ^ 
Pre 11 "enc^i VOUS tant il' intérêts 
£t ^0si coure^j^ètf vous au fmà de nos provincet t 

)Q O N S T A N Ç El _ 
Je fuis infortunée > c'eil .alièj^ pour vous I . 
Si vous ^vçz un cceun . ; - . . 



' SCENE XL 



£es afteurf précédens^, vn OFF I C JE R dn Due à»' 

t ' Foix* fuite. • . . i 

Madame, un envoyé du Duc de Foii jnoti maftrci. 

De fa part je mets en vos mains. , ^ * 
pctte place , où lui^uiême il. u'oiierait. paraître . ^ 

En fon nom fe viens reconuattre . ' . ! . - . 

Vos commandemeiis fouverai Hs, ' '* : - 

Mes foldats foys vos loix vont r avec allégrefle, . . . . 
Vous fuivre , ou vous garder » cm jfortir de ces lîeox ,* * 
fet quand le Duc de Fôîx combat pour vos J)eaux yeux 
tA'Mt répojidqi^s ici des jours de votre altelle. 

Çtnaltefle^lEli èojîdicni auqiJ^x\|adaujjB.eftprittccfle 
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C o M E D I E . B A L L E T. zZj 

L'OFFICIER.. ^ 
Princeifi! Navarre , k Tupréme mattnefle 

De vos jours 6c des miens > & de voue inaifon« 

CONSTANCE- 
Je fais hors do inoi<<iiiêfne. 



M 0'& I L L e. 



' ' Ah y Madame > f ardott^ 
Je me jette à vos pte^s. ^ - • . ' 
^ L E O N O 

Vous voîîâ reconmek 
> ' M O R I L L O. ^ 

De merdelTeîns coquets la fingulière iflue ! s^^* 

• S A N *C H E T T E.' 
Quoi, vou» êtes princeflVr & faîte eômmmtws^ 

L'OFFICIER;^ 
Kovt$ attendons kl vos ordres à genousc» 

Je rends grâce à vos foins , mais ils font ittiicilefi|^ - 

Je ne cràinsrien dans ces aziies» - ^ 
Alaiftir eft ici ; contre mes opprefleurs ^ 
Je,j|*aurai pas' befoki de -iio^eau^ d^fenfeureè 
t -^w..> " L * O F F I C 1 E-R. ^ 
^Alamir^i de ce nôm je n^aî point connaHIance^ 
Mais }e'Te1!jfe€te en lai l'honneur de votrt^ dioi^gi,- « 

S'il çomBat poiit Vôtre dëfénfc , 
Nous fcronV trop lïeiifeuit dé fef^ ftrtts'lés'loix; 
Je vous ramené auiTî vos compagnes fidelles, 
£cliapp4> aux* tyrans.; ils nous fnivent de prés^ - 
: ' ' ' ' li-E: 0 'N O R.^ " **' 
AMI les agréables nonvéltes t ' ^ - " 

*f ■ i- ' C O N S T AN C E; 



tA PRINCESSE DE >7AVARRE, 

JL£S TROIS GRACES , 6' une troupe d'Amours & dc 
I flaifirs paraijjent fur la fccnu 
L £ O N O R. 

Les grâces 9 les amotirs î 
LE DUCDEFOIX. ^ 
Ainfi Gafton de Foix vent vous fcryir toujours. ' 
\ ' ( ^« danfe; ) 

MANCHETTE, au Duc de Tolx. 
^ * (^Interrompant la duufe,) ^ 

Ce font donc là fes domeftiques ? 
Que les grands font beorçux t & qu'ils fout nla^gnifiquc^ I 
Quoi \ de toute princeiTe e(V*ce li la inairoal ^ 

• Ahl que j*ea fois, je vous conjure ; 
gjafl^ae^e ! quel tr^in ! ^ 

' LE D UC PE FOIX* 

• * ■ 

Ce eortege efl uu doa 
Qui vient des mains de la natui^e, " - 

broute femme 7 prétend. 
^ S A N C H E T T E. 

Puîs-je y prâtandre aaili ? , 
" JLB DUC UE FOIX, ' : * 

, fins doute, ave« vous les Grâces font ici j* ' " 
Les grâces fuîvent la jeunefle,, , 
gt «ails les partages avéc cette Princellêl. ' . 

L S ANC H Ê T T È.. • ' - 

U le .faut avouer , on n'a point de parent 

PJus^réable & plus galant./ 
Venez que je vous parle 5 expliqueï-moi de grâce;. 
Ce qu'eft un Duc de Foix , & tout ce qui fe paflejE *' 
Reliez auprès de moi y. ^ontez-moi tout cela.. . ^ 
j^t parlez*moi^ toujours, pendant qu'on déniera.^ 
. £//(? iUJjied auprès du, Ù^ç de Foix. ) 

r . XES 
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COMEDIE-BALLET. 28g 

Les TR%IS grâces chanunii 
La'fiatnre en vont fomantr - 
Près de vous nous fit naître ; 
Loin de vos yeux uous ne pouvions paraîtrez 
Nous vous fervoiistfidelëmenc ; - 
SSaU le charmant amouf eft notre premies msltr^ 

^ On danfe. ) . • 

UNE: DES GRACES4. 
iVents furttux 9 trilles cempèter> 
Fuyez de nos climats : ; ^ 
- JBeaux jours , levez-vous fur nos tôtWji .. 
jfiears ^ naiflèz fotis nos pas^^ ^ ^ 
V C danfe. ) . ^ 

Echo ) vols errante » ^ i * - 

Légère habitante '\ 
De ce féjour » 
- Ec^o , fille de l'amour $ 
Doux^fôilTgnoh 9 boîs épais, tn!afe-pnTe| 
(^pétez avec moi ce que dit la naturç| 
fï faut aimer à ^^on tour. * . 

( On danfc* ) » ' * 

Ù N P L Aïs r A. 

tParoUs .fur un menueU i 
^Pr^miier couplet*} , 

lîon 9 le plus grand empire 
Ne peut remplfr in cttutt 

Charmant vainqueur 

Dieu feduaeur, , 

C*eft tfÀ ^lû(e a 



• • 1 

'te » ■ 



Tome Vl h 
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Defirs^ naiflâits f 

Comhau. charmans » 
Tetfdrt contrainte « 
Toiit fert letlnAanu 



ip0 LA BRJNCE5SE DE NAVARSËt 

UNE BERGERE, 1 UN BERGER, 
raime , Se je craiii» ma 1 Ah ! l6 refus » U feinCi 9 
ÛàmiùmL. \ — I Ont des cliarmes puiflaiQ ; 

Je crains le repentir^ T\^a^^ 

Premier pipifirj» 
Dien de nti^i^Hie 9 
Fal-jBoi moins gémir^ 

: ( On 'danfi.f ' ' 
P N A liu^ ^ 'aite'rrf attifement àvec h 
Divinité de cet hen^eux féjour, * ^ 
Triomphe fais grâce 
Pardonne â t^andace-. 
Pardonne i l*aniimr. • - ^ — 

LE MÊME A «PO U lU 
De c« ^pi4f*îoffc ; ' • • V ' • 

Toi feul« allumes mes fènx, • 

Quel crime cft plli» pardonnMeW^ 
C*ef^ celui d« tc« beaux yeax^ ^ 

Cn les voyam toinyBQncl tû'wKpa^ 

L E *X'-fl « U Ré 
Divinité de cet heureux féjour, - ! 
Triomphe & f^is graç« / . 

Pardonne i l'aMace, 
fariliMine i l*amenr.< - 

C O N S T A N CE^ ^ 
On pardonne iramour 9 Êt-ni^^f^^i^ttiÊà^ 
Vn t^méraini amant 9 ejunrni de ma faeHji 
f Ne poHjara m!appaiftr jamaiii^ 
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COMEDIE-BALLET. is* 

L£ OUC OE FOIX. 
Je conmU Ton malhear» & fans -dosite il Taccabte r 
Alaii^ferez-vous toujours inesorable? 

CONSTANCE, 
Alamir , je vous le promets* 
r LE DUC DE FOIX* 

On ne fuit point fa cîeftiiiéc*. 
Les devins oac prédit à votre atne étonnée ^ 
Qu'un Jour vetre ennemi ferait votre Valnqueiir^ 

CONSTANCE. ^ 
dffins ie trompaient, fiez-vous à mon cœur^ . 
LE CHŒUR ^hantc^ 
On diffère vaioemem t 
lié ibrt noua entraîne » 
L'Amour nous amené 
Au fatal moment» 

( Trwapeiin ^ Hmbabs^y 
CONSTANCE. 
Mais d'où partent ces cris i cesfons f ce bruit de guerre! 

H £ R N A N D , arrivant avef précipitation*. 
On marche» & les Ffaoçais précipitent léurt pat» 
Ils n'attendent perfomie. - >J 
V \ ^ . L E DUC DE F G I X* 

Us me mTtttendfont 
jf voleavac enx. ' . < 

C D N S T A NC E. . 
^ . * Les jeux & les combats, i 

.Tour-à-tour aujonréliui partagenttils la terxe i 
Oi\ fiaye2*vottf f oA portez-vous vos pas I 
LE DUC-DEFOIX. 
Je fers fous les Français , & mon devoir m'appelle ;i 
Ils combattent ponr vous ; jugex s'il m'eft permia 
pe reiler un moment loin- d'un peuple fidelle^ 

Bbij 



1^ LA PRINCESSE DE NAVARRE; 

Qui rient nm déCmr de toas toi ennemis. . 

CONSTANCE, à Léanûr. 
Mb Léonor ! cacboiis sn trooble € fiinefte. 
La Uberu des pleurs eft coo: ce qoi me refte* 

( Elles fortcnr. J 
SANCHETTE. 
âeos ce brm Akmir que devenir hélas t 

M O R I L L G. • • 
Que d'aventares» quels fracarî 
Qoels démons eif nn îonr afiemblent des alcidesj^ 
Der Akmir'9 dés férénades 9 
Des princ«fi*e$ & des/:cmbar$î * 
S A N C H £ T T E. • 
Vons allez donc aofii fenrir eetie princeflê f 
Tptts fttWreK Alamlr, ▼ons comlyactreab 

' M O R 1 L L O. 

' ' Qui, moï% 

l^i^rfoc ! Dien liiVn garde. " 

S AUTOS. M T^*^-» • 
*' ^ ' ' TFt pourquoi nmif 

M O R 1 L L O. 

- Penrqool t 

^Cèft fne bcfanccrnpde iagefTe» 
Denx rois s*en vont -combattre â eiiiq cent par dlcl^ 

Ce font des affaires fort belles , ^ 
Mais qui pourront- fans moi terminer leurs ^lerellet^ 

Et je ne preni point de parti. ' 



Fin du ficottd A3€k- 
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Acte iii- 




SCENE PREM4 

CONSTANCE , LEQNOR t "H£RN4ND< 

• E O N O • ..^ 

^Jj.Us.L eû notre de ftîn? \ 
" H £ R 1)1 A N D. 

Déiivrance & viâélre^ ^ 
C O N S T A N C £• \ J 
Quoi I Dm Pcdre cil défait l - ' . ' 

HJLKHA N 

Oai» rien ne.peiit tefilf 
Contre un peuple ne pour la gloire i . ^ 

Pour yaliicrey & pour vous obéir* . 
Ou ponyfttit ks fuyards* 

Et le brave Alamir 2 , - 
H E R N A N 
Mi'dame» on doit à fa perfenn» 
la moitié du fuccèf que ce grand jour nous donnai 
Invincible aux combats , comme avec vous foutn4S^ ^ 
B vole à la mêlée .aiiifi-bieu qu'aux. aubades | 
n a traitf BOt eniieoits |. . * / ^ 
' comme il a traité les ateades* 
Il eft en ce moment avec le Duc de Foîx » * . 
Donc nos foldau Ghàisaéi célèbrent les exploitai 



-m LA PRINCESSE DE- NAVARRË; 

Miis il penfe à vous fçule^ & p^aétré de joie » 
« A vos piêdif Atamir m'envoie 9 

ït je Cens j comme lui, les tranfports les plus douXf 
Qu'il JÂit deux foix vaînca jsour vous. 
Htr O N ^ T A N C-^. 

H E R N A N D* 
iEt gool 9 Madame ? 

C O N S T A N C JE. 
* Vn fecr^t qui nie tottclêf 

3e veux favoir quel cft ce généreux guerrier* 

H £ R N AN D. 
Pnis-le parler, Madame., wc quelque alBiwacet - • 

CONSTANCE. 
Ali VÎp^rîei , e(l-ce à lui dç cacher fa naifTanCeZ 
^u*eâ«il4 aép^mdez. 

H ER N A N !)• - ^ ' 
C'eft lîïî brave offieicf ^ 
Dont rame efï aflez peu commune î 
' £lle cft iu-de/Tus de fon rang ; • • • 

Comme tant de FtMnçfiîs ^ il prodigue fon fans j^ 
21 fû jtidûe tn6,n pour faire fa fortune* . . 

LEO N J<J R« - 
Il la fera fans doute. • * *^ 

CONSTANCE 

Eh , quel cft fon ff^i&ff ' 
* - H E R N A N D. 

^ D'être tOi^ipurs votre fujet ; 
ITaller à ^otre coitr ,^*y fervîr avec %èlet 
Pe combattre pour vou»> idè* vivre k de mo'nti^» 
De vous voir, de vous obéir, 
' yovîpûrs généreux fic fidelle ; 
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C O MEDIE-B ALIET. 29> 

CaNSTANCE. 
Ahl le ciel lui devait un fort plus éclatant , - 
lUen qu*uû fimplc officier ! mais Hant cette occur^fiCC^ 
Quel parti prend le duc de FoîxT ^ / ^ 
^ ' H E R N A N D. ^ * • — - ' 
Votre parti» le fïar^i de la franco . . ^ 

. X»e pÀrti du meilleur de» roîs* * ^ 

COl4STANftB 

Que n*ofera-t-il point l qvLt va*-t4i cntreprendret 

Ouva-t-ii? 

:H E R N A N D. • . 

' A Wfpn n doit bientôt fe rendre; r ^ 

|e cours vers Alamîr ; ne lui poufraî-je apprendî» 
Si mon «eflage eli bien reçu ? ' * ^ 
CONSTANCE- 

Allez ; & dites-lui que le cœur de ConftàflCè ^ 
S'intérefle à tant de venu ; " • " *' 
Plus eucor qu'à ma délivrance. ^ 




-CONSTANCE , L E O K^l^u^ 



CONSTANCE, 



leAq^u'^un fimple ofTîcîer ? / 

L E O N O R. 
• • ' Tout le màhâè Hiti; ; 

CONSTANCE. 
Mon c«iir ne peut le croire , & mou front en roug^ 

^ L BO N OR- ' ; 

Pignore de quel fang le deftîn t'a fait naitré». 
Mais eft ce qu'on veiit avec un fi grand àm\ 



» • 



\ 



LA PRINCESSE DB NAVARRE 

Ç*€{t à lui de choifir le nom dont U veut êcre^ 

Il liû fera beaucoup d'hannsur. 
^ . C O N s T A N C 

Que de vertu 1 que de grandeur f 
Combien ûl modeilie illuflre fsr valeur! - 

L E O N O R. ' , . , 
Çeft peu d'être modede i il faut avofr encore 

De quoi pouvoir ne Tètre pas. 
Mais ce héros a tout , courage , efprit , appas ; 
S'il a quelques défauts , pour moi je les ignore » 
Et ?e> yeux ne lei verraient pas. 
* Fai vu quelques héros aifex infupportables i 
£t rhomme le plus vertueux , 
Peut être le plus ennuyeux. 

C O N S.T A N Ç £• 
Ahmir fera mon malhéur» ' ^ 
le lui doir trop d*e{lime & de reconiiainàuce\« 

L E O N O R, 
JMje dans votre coeur il a fa récompenfe» 

iTell de nm Himdmeaw lepreml^jr^tt^melgnagoi 

CONSTANC E» * 

C'eft l'interprète de riionneur. .v . ^ 
/Cet honneur attaque diiis le fond de nuMi CttUft' 

S'en indigae^fur Vlls^.. : 'y 
o ciel ! que devenir, s^il éçait mon vainqueur: 

Je le crains , jç me crains moi-même , 
Te «wiBbl^ de Tarmer, & je ne fa!» s*il m'iiimeb 

Z*"' LEON O R, 
Il voit que votre orgueil ferait trop offenfé 
1^ cé mot dangereux 9 fi^çharmant & 6 toaidire^ ' 

li ilcL VQUI Pa pas prononcé % 

J^^j^nrmt bkn le faire emeiidre! 
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CONSTANCE; 

'Ah ! fou refpeft encor ell un charme de plus* 
Alamir ; Alamir a toutes les vertus. . 

^ L £ O N O 

Qac lui mancpie-Nil donc ? » Z^- 

CONSTANCE. 

Le hazard , la naîflaûcc»: 
\QinsUe tAjttftice ! ô çieii — mats iîi iiMignificence » 
Ces fUtes » cet ^ctetV Tes écoimaii» «q^oto > 
Ce grand air 9 fes difcoursy Ton ton même, iaj«ixt*«# 
C ^ ' L E O N O ' y 

AiovMf i^amour , qni paile ett fa défeni^* ^ ^ V > 
Sans doute îl eft d^t faog de» f«î»% . . . . ^ 

C O N S T A NQ 
'Tout me le dit, & je le. crois. 
Sôn amo^ délicat vottUtt 4iie)*Jeteailt^ * «1 
A tant de grandeur d'allié 9 4 ïttû fecvÎ6e>' 
Ce qu'ailleurs on immole à fon ambition, .^^ . 

Ah l fi pour m'éprouver ^ il ma caché faa nom.jr • i 

S'il n'a jamais d'antre <rtifio»> 
511 eft prince » s'il m'aime! O «M l qiie meven^pf^!^ 

SCENE lit. 

'$ À àcû E T t E. . 

Adame , i vôi genbui , ïbnâVét que jeme |ecte« 

Madame, protégez Sanchette ; 7 
Tt vous ai mai connue , & pourtant malgré moi 9 
Je Tentais dtt>4^rpeâ , fans favoir bien poarqàoL . \ 
,VoAs voilà I je crois ^ relue ; il faut à tout le monds 
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tA PRINCESSg DE NAVARRE, 

Faire du bien à tout moment » 
A COmintJK^ par moi. 

CONSTANCE. 

Si le fort m» &coade p 
. Ccft mon projet ? du moins. ' ..... . ' * ■ ; 

t ^ Q N O K. , j 
• ' £h bien, ma bette enfatirt 

AfobwM 4es boiués ; quel bien'faatril vcrtis £Uie \ \ 

S A N G H E t T E. * v 
f' On dit le'fitiG. de Foix vainqueur,; v —, '-^ 
Mali je preds peu de part attiLeftiiide la gnerrei^ 
Tout cela Wépouvaiite , & ne m'impoite guece i : . 
J'aime % 8c c'eft tout pour moi.' . \ ^ 

CON&TANCE. 

. Votre aimbte çaiideitli 
MlntéreiTe poor vous -, parles % foyea ditcèi^ . 
' SANCH£TT£» 
Ah f !e fttla'de trét*-boaae foi. 
rdmorAIai^ir;^. MàdaoML» i'avais fii loi plaiie | 

lî.^<i4WBat p a ff l y A' Jâow j>èr^ ; . • • -.^^ 

Jl %ît de oMS.psrens s il vint ici pour moî» 
* C O N S T A N G E , jtf t<?uma«t veri Léonor^ 
^11 parent» Léonor ! 

S A N C H .E T t e; 

En écoutant ma plainte » 
D*an profond dëplalfir votre ame femble/aUeiotiet 

C O N S X A N C Et ^ 
Uraimak! ' 

, V • S A N C H E T T E. 

Ventre coeur paraît bien agîté t 
. Ç Q N S T A N C 
Jkjous fli.dwc |i«rdtte ^ iUufiott flatcufe^l 




C OM E D I E-B.Â L L £ T. 

S AN C H-E TTE. 
' Peut-on Ce voir princefle , & n'être pas heureufeS 

CONSTANCE, 
liélas î \otit finplicité 
Croit que dans la grandeur eft kl félicité; * 
\ous vous trompez beaucoup ; ce jour doit, vom sffj 

prendre » ' . " 
Que dâit|i,4!«of tet ^m , h eft 4as malbenremu 
Vous ne connaiHez pas jnes* devins rîgourçux. 
An bonheur , croyez-moi , c'eft à vous de préteadf^i 
Mon cœur ^ de c^rand jour , cft encor effrayé. ^ 
$î le ciel m\ conduit de difgrâcê en ^grace^ 

Mon fort pêrit-ii être envié ? " ^ ^ 

S A N C H E T T 
Votre alteliè me fait pitié ; ' , ^ ' ^" * * 
Mais je voudrait éire i fa pjace* . ^ 
H neuienàreit qu*à vous de finir nioii tourmcni^ ' ^ 
Aiam^r eft tout fait pour être mon amant. 
Je bénis bien le ciel que vous foyez priaceffir |^ 

Ji fan?* pjD prince i votre altefle ; " ' : L 
Vn flmple gèntilJiomme eft peu pour, vos appal^ ' ' 

Seriez-vous a/îez rigourcule , * " 

four m'ôter mon amant, en ne le pTfttStni Vj^i^ 
Vous. qui femblez fi généreufeî^ ^-«^ 

Ailez^ne craignez rien : quoi ! le failg VOUS V^ldl\ 

SAN ÇH^ T T Er*^ 
OttisMadimeV ^ 

CONST A.NC B,.. 

v^ - 'Il vous 9ime! 

«ANCHE TTÉ^ * ' 

\ oui , d'abora aiyaii j ^ 

]St i'«bord je l'ei cru's ibuAres que je le ère}e i ' 




* * ^ 

^ LÂ PRINCESSE-DE NAVARRE . 

£Sb LA avec v«tt» fo^cP*'*** 

},.d.me, tout mon <=^ll 'J^ é'^nnlt 

Chez méflleur» '",^ble de m» joie ; 

„ c „ nu'en répoauflt , pour comuit. , 
11 faut qu en ep ayec Vui. . 

r«iUe dan» totre cour * ^ _ » 

Vous! sAw; Atotiirî T T E. ' 

Baé«ne V qu'avec lui vct««J.rfef. belle l - 

Oui , ^ous Véponfete» _« P^^^^^^^^ . 
A« vaUW.« Alamtr ie do.» «a^ 

m a tout fait P*'"'' . \Z*ai. • ' • 



SANCHETTfe; 



. Parlez aujourd nul / 



8 ANC HE T TE. 
^'ïSttBïe^ je ne fais V' i 




COMEDIE- BALL ET. 

l*e plus fincérement , d'Alamir ou âfi yous. . 

fait quelques pas pour s*en aller*^ 

CONSTANCE. 
•De mon fort ennemi la rigueur eft conftenten 

SANCHETTE revenant^ 
C*e& à condition que vous m'ameneife:^ * 

CONSTANCE. 
IPten eft trop. • ' 

SANCHETTE. > 

^ ' ' De tous deux vons ftrez fi conteste^ 

' Léonon y ' ^ ' 

Avertifi'ez-moi , vous, lorfque vous partirez. 

{Etfs^en allant, y 
ê Que je fuis fine fiéureufe filie S -^ ^ 

Qu'on va me refpeâer ce foir dans ma (amille l 



S C E N E I V. 

CONSTANCE, LEONOiU 

» • 

V , CONSTANCE. . 



A 



Quels maux difï'érens tous mes jours font lî^?rl5i^ 
Léonor , cbnuais-tu ma peine & mon outrage l 

* L E G N G R. . 
Je fupporttifs, Kfadame ,* avec tranquilltéy ' 
i-is perfé entions , le couvent, le voyage} 

^ ' J^eflnyais même avec gaîté ' . ••^• t*. 

Ces iiiforttthes ^affage.' ' 

V)mt me fa!tet ehUtt connaître, la douleur , 

. • * -i 

yout le refte n'eft rieii près des peines du ciceur| ■ 

Le vrai malheur eft lou ouvrage/ " * /'v^ 

< Tomt VIL - Ce . / 



i 
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-iSg tA 'PRINCESSE DE NAVAR^E^ 

c ô w s T A N e E. 

Je fuis ac^autumce à dompter le malheur. ' ^ 

L E O O R. • 
Aiofi paivV0$i>fiiité^»>f£.parent€ ré^p.u&> , j'I 

C O 'N S* T A'N.Ç fie* , o::u/:> 
Si j'étais fan cgale, hélas ! j 
Çue mon ame feraU xaiouCe ! .» , , r j .jv ^ 
Oublions Alamlr ^ (esiverttif r.f«! actniits't 

Ce qu'il eft , ce qu*il devrait être , " ' 
Tout ce qui de mon cœur s'eft prefqj^e xpniii pa|cr$|^ 
Non, ie jaft yqv^WM Jamais, 
, : / X E O S dïL 
You« né I'oubUrçz point ! vous le cédée I ^ ^ 

, .Ç pijî ST A N C E. ^ 
- " ^* Saiu ,4ou^j* 

1. . tEONOR. . . 

Hélas ! que cet effort vous coûte ! 
Mais ne ferait-tt "point un eftpit généreux, 

Celui df'lici^ê 8u-4^its de la gnmdeor /î^fiWMrr 

Vous pouvez aujotft'éMrtè èîff)ofejr-dte v^us mêmejt 
Elfjçr VMi. héros , «ft-ce vous avilir ? . ''^^ 

^* Çft-ce donc^par, orgue il qu'on aime? — 
NVt-ôn que^uiçs roi$ à chpjfir ? 
Alamir ne Teft pas , mais îl éft îwavc & tendre* 

C O N S T A N C E. < 

^on I le d^V^ir remporte , & tel eft Ion pbuYOifj) ^ 

L^E 0 N O R. * • 

Hélas ! gardez-vous bien' de prendrjj 
l^,vanit;é .pour le devoir^ ^ V ' 

52iie {i|joiYe.i"vous ^ox^q l 
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Ç:0 M K Û I È -B A L L E T; • ipj 

, C © N s T A N CE.. 

D obéir en pleurant à ma jjioire iuipomme , 

t>'élpi^ner le héros 4aju je me fens pliaijne»,. 

i>e goûter le.i>Quheur de faire fa fortune , 

Ne pouvaiït izie livrer au bonheur de l'aimir. 

iOn tUUnd derrière. le tlUâtrc uii hru'u du ngmp4tUi% ) 

. * î :\ Tria»pJ»> vi<aôlrè.,. \ • . 
^ (L^équité mwche devant «Q^ij, 
Le ciel y joint la g^Joire^, . 

^. » Triôjaphe^, vlôoirc^ 

c t E O N O R. 

Eft-ce le duc de Foix qui. prétend par des^fêws., • ' 
you«ftWr.e eucar A^4f me ^à»rypg4e)fes cou^uiteî T 

CONSTANCE. . t; 

'Jfj^îfjevdétefte Je parti 
Bont la vidoire a fécondé fes^^i^ |j ' 
Quel qu'il foit , Léoiior^ H efl «d'à ^ennsemî. 
Puiilê le du& de Foîx, auteur de mes allarmes, 
FoifTe poil Ptdre & lui , l'un par l'autre périr / 
Mais , 6 ciel i coufervez mon vengeur Alam^ . » r 




SCENE V. 

tE DUC pÈjFQIX, ÇONStANCE, LEQNOR. 

LE DUC DE FOrX, 

M Adame,>les Français ont délivre ces lieuzd^ 
Poii Pedre elt defccndu dans la nuiLcterneUe^ . , 
,Calloii de l^oix vlftorieux , V 

\ ,C C il 
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J04 LA PRINCESSE DE NAVARRE^' 

Attend encor une gloire plus beHe t 
Ccdemude rhonneur de paraître à vos yeax» 

CONSTANCE. 
Que dîtes-vows , & qu'ofez-vous m'apprendre f 
il paraîtrait en des lieux où je fuis ? 
Don Pedre eft mort y tt%jnt% enimtff 
Snrvimfejie encor â cendre ! ^ 
LEDUCDEFOIX- 
Gaflon de Foix > vainqueur, en ces lieux va fc rendre^ 
Tai combattu foui.'hd $ )'ai vn dans ce grUndjotlft 
Ce qoo peut le courage , 8t ce fue peut Pomoar* 
Pour moi feul nralheureux , ( fi pourtant je peux l'être ^ 
Quand des jours plus fereins pour vous femblentreuaiUC^ 
Pénétré» plein de tout 9 îufqu^au dernier foupiri^^ 
J% A*al.^i m'éloigner on plutôt qu'i vont folir| 

'CONSTANCE. 

.^nipirtex! 

LE DVC t>E FOI^% 

% 

Jé lé dois. J - . . 

• G O N S T A N G E. 

* Arrêtez 9 Aîstmir. 

' LE D V<: D E FO ï% 
"Itradame f- • 

r CONSTANCE* 
Demeurez 7 je fais tjop quelle vaè 
' Vous conduiA^ en çe /é)0^r. , ^ 
LE DUC DE FOIXL 

^ Quoi! mon ame vous eft connue? 
' C O N S.T A N G £• 

0nl» 

1 Le duc d fe « otfk 

Vousiittrieai— ' ^ 
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^ . CONSTANCE. 

. Je.iâis que d'Mii teudre retour ^ 
Oit p|i|i^. p^yer vos- v<»ux. ^?iis que rîQnocence « • 
, Qiu des dehors du monde a peu de xCOiin|iiflto , > 

*^^{'^fe;p)ji£e,&, connaître Tamour, . ^ j 

Te fais qui vous^iûfnijssji ^ jpêiiie avûju çpijouj^r* 
Elle eft votre pare|ite> & doublement. beureûle* 
• Je ne infétO:ni>^ ppji>t^ (Qu'une awe veripenife- • r% 
Ait pu vous chérir à fon tour. 
Ne partez po]||t.>9ti^iyais en.piirler à- fa mère. 
\j9t doter rîchemeot y eft le moins qpe je dois ; . . 
Dcveeant voti;$'ép(nifcr elte me feraycHère j . 
Ce que vous airçejrez anra. 4<*5 droits fur moi. 

Dans vqs:^^fiift« ,..je ç^fxir^i ^eur ppre ;^ ^ 
Vo» parens, v9sr,f>mî»^*iiie.^îcj?Kkontj}ieu, d^s.mie 
Je les cômt^erai tons de dignités , de biens» . * . | 
C'eft trop peu pourmon cceur, &L rien pourvos fcryices^^ ^ 
Je ne ferai jam.ais d'ail'ez grands facrihces ; . 
Après ce que je-dpfs ^ vps heurei^x fec^uri» 
'Cherchant à nf acquitter je vous devrai toujours . ^ 

L E D^V C DE FOI.X, , « 
* Je feiffî^t^^4mi))liîà ce.W rççf^inpenfe , 
^ Madanse ; al^l oroyfs^oiir vat«e;.rec9.n9ai04il^^^^ . 
Pourrait me tenir, lieu des plus, grands châtimens. * '* ^ 
Non, vous n'ignorez pas mes fecrets fentimens ; 
Kon t vous u'ayes point cru qu'un autre ait pu me pkire^ . . ' 
Tous Voulez , lO'Voif 9 fi^nir uu téméraire t . ^• 
Mais 1^'^ê^-ie àjui-môme., il eft afle?; puni» . ^ . , 
Sur votrç j.enpjmjnéç » à; yo^s feujle alî^rvi , * 

le me i^res fortuné .ppi^niu qqe je voue ville ;^ . 
Je crus qu^;itH»i'))en}ie}is éfi(aic4ans vos bçaux fiuxi 
Je vous v^s dans Burgos , &. ce fut mon fiîpplice» 
Oui , .<aÇA diiiçi^€Ut des dieux 

C G itj 
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3bd LA PRINCÈSSÉ DE NAViRRff^^. 

D'avoir vo de trop prés leur chei^d'tiefuVrè adorable } 
Le rerte de la' terre ert eft infupportable: 
Le cief cft fans clarté ! le monde eft fa'ns doucenr$| 
On vit^ans ratnertume., on dévore fet iiJém^ii 

Bt Von eft malhetreim aapres de idiKT de cbai^Mea j 

». «. I." ..»« 

Sans pouvoir être heureiik anieiii*Sé -* 
• • CONSTANCE.' ^ ' 
(ftuoî, je ferais la caufe &. robiet de vos peiûes^ * 
Quoi, cette hvnoccntSe beauté : - - 

Ne vous tenait pas dans les élrtitii«6f - 

yous.ofez,- - " - 

' LÊ DUC DE FOlXp ' 

* Xet aveu plein de i:îmî«té , - V ^ *. -'^ 
Cet aveu de Tamour le plus involontaire, * 
Le plus pur à la fois , & le plus emporté > ' " '« ' ' 
Le.pîuç r^fpeauettx, U plus fùr 4e :déplaîr^' :r ♦ - - 
Cet weà malheureux peur*ètre a mérité • - ' 

Plus de pitié que de colcrc. . . * 

C O N S T A N C £• V : - 

JtÙMWitf ^0ém m'aimez f - ^- ^ 

1.0 Ê^vb o^u -t^to-ix.. 



' * Oui 5 4ès loug-tem^ ce Mw^ 

XTun feu toujours csclié brûlait avec fureur ^ ♦ . - 
l>c ce cteur éperdu voyez toute Tivrefle ; 
A peine encor connu par ma fiàible valeur» ' - 
Ké limple cavalier » amant d'une princefie-, 

Jaloux d'un prince & d'un vainqueur , 
lé fois le duc'de Foix amoureux, plein de glaive^ 
^ui , du grand 'du Guefclm , compagnon fortuné g 

Aux yeux d« Tan glaîs confterné, • '* « 
Va tous donner un roi des niains de la vîdoîre* 
?our toute r&ompeuref il demande à vous vois j 
5M>lîattt fts exploits r nWaot i'eft prévaloir^ 
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fcOMEDJE.BALLBT. îof 

Ulttend Ion arrêt > il Tattend en filence. 
Moins il efpère, & plus il femble mériter } 

E&*ce i moi de rien difputeir \ 
«Contre ipaju)» 4 fa gloire y &^ fur-tout ùl cpj|ftaii€^, 

' CONSTANCE* 
A quoîtfuls-iecédmte.kAUmUr écoute? > ^ ^ 
Vos mslfceacs feottnuâiit grands ^uenves çalami|{f | 
Jttgez-en ; concevez mon ' déréfpeif égtrème. 
S^he^ que mon devoir eft de ne voir Hinuî% ^ 

Ni le duc de Fahc, ni vous-même, 
vous ai déjà dit à quel |^oin(/je le hais 9 
Je vous dis encdr ])lus ; fon crime i«np«rdO]i]nî^I|^ 

Excitait mon jufte courroux > *• . ^ ^ 
Ce crimç jufqu'ici le fit feul haiifable, 
Et je cratiif i -prëiêntt .deile haïr pour toqs* ; 
Après un 6el difceurs, il faiit que je vous quitte* j 

LEDUCDE FOIX. 
Non , Madame » prêtez ; il faut que je mérite : , 
Cet oracle étonnant qui .pafle. mon efpoir»'^ 
Donner pour vous mi vie , eft mon premier, devdifl 
Je puis punir encor ce rival redoutable, 
Même au milieu des fiens je puis percer fon flanc , • - , 
•Et noyer tant de Afaiâ dans le^ fletsde fon fimj^i 
J*y cours* 

i C O.N S T A N C E. \ . 

Ah ! demeurez , .qu,el projet effroyable 
Ah / refpeâez vos jours i qui je dois les miens ; 
Vos' jours me font plu> chers que ie ne hais les fie^f* : 
LEDUC DE FOIX. 

JMais eft<H^;i.efl«t fi fur de votre hainci 

CONSTANCE.. 

Ilélas l^lus je vous vois , pius il Jn'eft odienm 
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jor iA ^WCÉÎSE IÎE NAVARRE7 

LB duc de FOOL'fi jtttàttt à géioaxi ù prifaitattif 7 

*•*-'*• jCftl-^'épdc^ i. .'. 

PuniflW donc fou crime en terminant fa peine, 

Et pnîfq^ll doit mourir y qu'il ©«pire à vos yeiou > y ^ D 

11 bénira vos coops^; firal^prfï , qiife ^tte épée 

Par vos divines iftdlirti'ftit dÎM^^fofaJÛw^ Jtr^ j. 

Dans ce iaiig malheureux i brûlant poufvoà attr«âft«' ?c7 

••C^O N-S-T" A»N C E. • • 
Ciel ! AlanliiC) ^ue Voi««>)#v ^ citt'avéz^ous pu dife^'t. j *i 
fàiàmir , mon i rangaw ^ vow par fui* )e >se<jplro:«^. 

Etes-vou5 celuï (jûeî je haly?*^ î. î:*. . ' * ' 

. Ii,-E-,D ItC D E F Oi Xi:^r < - v .i. 
Ile fuis celai .q«i'vovr'ado(r«{ij r:-^'- r> ' 
Je n'ofe promddcèt éitteUe^: ' ^ i - '^ 

Ce nom haï-long-tems , &: toujours dangeréu^ Jf .1 
Mais parleur de «e'tïon&\finit-»ii.qne, je jpiiîfle/ aj V 
Faudca*t^ii ^u'avèé^^i ma jnéit r«ui«^emie ; 
'OvL que detèiis lesî^ncwis il foir le ^.iwurwxf - \ • ^! 
J'atteus de mon. deftin rarrct irrévocable r > ^ 
4 taitiJl-vivre ? faut^il mourir l . .£ 

#fe'vom»>annftriflkirt parie cçoyjiîsYôufiha»^ j ' ^ 

tTotre oftenfe à nies yeîux-femWait wi«»«uftb)e it ;)î - l 
^on cœur à fou courroux s'était abandonné ; ^-^^^ *l 
Mais je feus que ce'lccÊiir vouç aurait ipaid^imé > . 
ffSl 'avait coniHi le côopabie». \ '\ 

LE DUC DE FOIX. < • • 
Quoi %^^}ùQt a Jonc fait ma gloire &. mon bo^iUe}ifJ / 

G O N SÏ A N:/GjÇ^ 
]be Doo f edre & Am ml^ voh^ êter l^ y^tûiiHW*^' 
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S C E N B V I# 

IlORlLLO , SANCHETTE , TiERNAND , & les 
Aacurs de la fcènc précédente, fuite* 

MO Kl O, 

Lions, une prîncelft eft bonne à quelttt#t»0ftv . 
Puirqu'elle veut te" marier , ' - , 

£t qujç ton bon cœur s*y difpofc , • - . ^ 
îe vah^au pins vûc, & pour cau^et ^ - • 
Avec Alamir te lier , • * ^ 

conclure à l'inflant la chofe. 
' ^4pper^râfii Alamir qui parle bas , & qui embruffc 10 • 
^ get»ux de la prtncejfc. 

pb 1 oh ! que fait donc li mon T^ctif offic!«rf . 
Avec elle tout bas il caufe , » * 

.D'un air tant foit pdu fiamilîer.' 

""15 A N C H E T T £• 
A genoux il va la prier ' . , 

De me douuer à.lui.pour femme : » — 

BHe ne rcpefld pàînt, U$ font d'accord. 
CONSTANCE au duc de Foix $ a qui elle parlai. 

bas auparavanU ' . ^^ 

' Mon ame,^ 

Mes états >^mon deftîn, tout eft ^u duc de Foix 5 , 
)e vous le ils encôr , vos vertus , vos exploits ^ ^ 
Me font moins chers que votre flamme, • 

•SANCHETTE. ^ 

Le due de \ Mon père « avez-vous enteadb^ 
^ ^ . . . • * 
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JJW- tA PRÎÏfÇSSgr DE : NAVAURB'ï 

M O R I L L O. ' 
Lui, duc de Foix 1 te moques* tu T 
|l efl iMitre parent. , , ,^ 

, S'il allait ne plus l'écrel 

. H E R N A N D. / * - 

fl vous faorshniuet' que ce héros mon maître » 
Qui fut mcre p&reiitV ^erhdàïit «tne^oire ou dttt)^ 
£ij^an princetpuiâlint , galant , vidorieuXr ^ 

Et qu'il s'eft fait enfin connaître. 
LE DUCL£f£ FOJX^ en fe retoumatif vers Htrtiandf 
Ah ! dites feutëitfeîit cpi^iï eflf utr prince keQreux| 
Dites que pour jamais il cbnfâcre Tes vœtifr 
A cet objet charma^nt » notre unique efpérance'y ; 
i«%|[!a|re.4«^i'J^p9^tiev &i;aim>iir de Is^ France^ 

ï A « C H ^ t T • 
Adieu man-mariage ! Hélas trop bonnement » 
JUoî î*ai cru fu'on maimait. . " ^ '/ 

Qtmlle étrange jontitée^ 

S A C » JE T T fi, ' 
jui lerai-je donc? 

CON S T AN C e: 
»^ A ina cour amenée S 

Te vous promets un etabliflement ; ^ 
J'aurjiifQiuiie votre hymence. ' 

\: y .L E 9 R> 
jCe titZ f s*il vous plaît , avec un autre amantiir 

S A N £ H E T T E , a Princejfe^ 
1^ je vis à vos pieds > je fuis trop fortunée«r 
^ . M O RIL L O. / 
Le duc de Foix, c<niinie -voîV • • - * — -^-^ / 
nie &i&it doue Tbonaeur de fe n\o(xuer de ra^i^ 



CO MEDIE-B ALLET^ 3J3l 

LE p,U C.PE FOIX, 

Il faudra bien qu'on me pardonne. ^ 
.X^a victoire Tamour ont co^iblé tous nos vœux { 
jÇ^u'ai^ pJUi^ir dcformais ici tout s'abandonne > 
((ïpoftance daigne aimer > rpaivers eil heureux* 

" " * ' du cinquième àcrnUr Acîç^ 
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DI VERT1SSE.MENT 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 

te Théâtre repréfente Us Py rendes 9 VAMÇVKdefictut, 
\ fuir Un char i fon arc à lA'màk. 

. L* A M O U fU 

D 

£-rocbers e^ntaiTés, amas impénétrable 9' 
Immeiife Pyrénée , en vain vous fcparez 
Deux peuples généreux \ me^ loix coufacijfi i 

^Céde'A i jnon poâvoîr aimable i 
Ceilèz 4^ divifer les climats que jaunis. * ^ 

Superbe montagne obéis; 
Di^araifièZftombez , impuillante barriér^ 
Je veux dans me^ peiuples chéris * 
l^e voir fd*nne famille entière.^- 

Keconnain'ez ma voix & Tordre de Louis ; 
.Piiparainèz , tomber, iznpuiflânte barrière. 

r € H U R D ' A M O U R S. 
Dil^taraiflèz » tombez , impiiifîante barrière. 
(Lû montagne s^abtme inftnfiblemeni ^ les acîeurs ckan<^ 
$ans & dat\fansfur le théâtre qui n'cftpas en^or orni*) 

L * A M O U R. 
Par les mains d*un grand roi , le |ier Dieu de la guerre • 
A vu les remparts écroulés | * * 

Sous les coups redoublés 
De fon nouveau tonnerre ; 
* Je tlols triompher i mon tour.* • 
Four changer tout fur la terrei 
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^DWERTISSEMENT. jxî 

Un mtt fuffît à TÂmaur. 

C H U Pv des fiiivans de V Amour. 
Dirparaikèz 9 tombezi iminiillante barrièrç. 
( Il fc forme à la place de la montagne un vafle &mag^ 

Jiifiaue teîn')lc confacrc â V Amour , au fond du*iuet 

efi un trône que Vumour occupe. ) - 
Ce temple efl remplide quatre- quadrille s dîflln^uêes par 

leurs hahiU S ffit' leurs couleurs ; chaque q^adi Uk a 

fes drapeaux* - ^ 

Celle de FRANCE /?tfrt^ dans/on drapeau pour dev^i^ 

un il^^ntdutà de rejettoits. Lîlia per.Orïîera. 
L*ESPàGNE un fokll & an pai JHc» Sol é Sole^ 
La quadrille de NÀ P LE S.<R^céf ir& fervat. 
La quadrille de DON HIULIPPE, Spè jSc aulmoi 

( Oti daufcs ) 
* ( VnroUs fur une GhaconJte* ) « / 
Amour ■> Dieu charmant , ta naiiSmi* 

A lormc ce nouveau fciour ; 
Tout retient ici ta pullîliiice, - 
Et le monde e^iref cft ta cour» A 
U N E« F R A N Ç A I S 
^r-*-— ' XT5'-^^ois (uijts tenture Amoitr»- . • 
xSont ié p'!'.inle he\;veu\ de la Trauce^v 

L E C H (E V R. 
* Qiç^j ç],j,j.inant^ ta^naiiTaiwa T: J 

A formé ce Jioiu*isnu fi'jour , Sco. * 

( Or dnnic. ) - ^ • 

'Après la danfc UNE 'VOIX ^hrî«f« alteruativemtnji 

^avec h chmnri . 
Mars y Amour IoîU nos <\:eux , 
' Nois kl ftrvoiis tous deux. ' V 

Tome Vlh- V) à 



>^i4 DIVERTISSEMENT. 

Accourez après tant d'allarmes , 
Volez, plaifirs, eiifaiis des cienx^ ^ * 
J Au crt de Mars , au bruit dçs armes ^ 
Mêlez vos Tons harmonieux : 
l ' À put d'exploits vidorieux, 
* ' ' Plaiiîrs t mefurez tous vos jcharme^ 

' • ( On dànfé. 
y ' ' C H CE U K 

" ' Xa gloire toujours nous appelle ; 
Nous marchons fous fes étendards 9 
Brâlant de l'ardeur la^pius belle 
Pour Louis f f)our rAmour tl Mar?» 

D U O. 

.Charsnans plaifirs» nobles bazard^s^ 
CL .Quel jpeuplç vous eft plus fidjeltç. | 

'chœur. 

Mars , Amour lont nos dieux # ^ 
Non; l^s fervons tojus deu^. 

V continue la danfcm ) , 
UN FRANÇAIS. 
/Unonr 9 dieu des héros , fois Ja fourtî.e féçonjCHj^ 

« Df iios exploits viâorieux 9 
f ai toujours de nos rois » les premiers rois di^ monde ^ 
Comm^ tu^Pes des antres diei^ 

i( On danfe, ) ' . 

«JN ESPAGNOL ET UN NAPQLJTAIN^ 
A jamais de la France 
Recevons nos rôls ; 
<)ue la même vaillance 
Triomphe fous les mê;nes loiir* 
\0n danfe. ) 

^Alr de trompetHsfuîvi d*un air de muf cites». Tarodïit 
/ fur Vun ér l*autrc. ) ' 
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UN FRANÇAIS* 

Hymen , frère tle rAmour , 
DefceiiUs dans çet h^ureiix réjour^ 
*Voî ta brillante fête ' 
Pans ton empire le plus beau ] ^, 
C'elt I3 gioire ^ui l'ai'piête, 
£Uo ailum toA flambeàu » 
Ses laurier^ c^eignent tm tèteii .^.w 

Hymen , frère de l'amour,' 
Defcends dans cet heureux fcjour. 
( L * H Y M E N defccnd dans un char ac€ompas;nê d^g 
rAMOVKi Fondant qu^ If chaur f/iante^ /'HYMEN 
& rAMOVV. forment^ une dnf: fi' Sardcîérifée 'y îls^ 
fuyenty ils fe chafferit tour â tour ; îtt fi réunijjhit , 
ils s'emhraffent 6f changent de fi(^mbeau. ) 

D il o. 

pharmant hymen , Dîeu tendre, Dîctt fidcH^j 
Sois la fource éternelle 
Du bonheur des humains \ 
Régnez, race immortelle | 
Féconde en fouverains. ' 
PREMIERE VOIX/ SECONDE VOÎXr 
PMimde juftes loix : triomphez par les arracitr 

P h E M I ^ Il E V O 1 X. 
Epargnez tant de fang ; efluyeï tant de larmer^ 

SECONDE VaiX. 
I^ÎOB f c'eft à là viaoirc à nous donner la paix^ • 

Enfimble^ 
Panrvds mains gronda le toi|iiern|[j 

Eifra/ez 7 

> la terre; 



Jitf / 1? I V E R T I s s E M E N T; 
' Friypez vos leiuiéinis , xépaiidea vos hieufaits«\ 
( On reprend, ) ' . *^ 

Char^aaiu Lymen , Dieu tendre 9 Scor « 

( On danje» ) ' 
éALIiET d^KiRAl DES QUATAE-OUADRSiLSS 

on AND cnmv^M^ ' 

Régnez , rac? immorcelle 5 
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